
        
            
                
            
        

    
		
			LE POULPE

			Serguei Dounovetz 

			SARKO ET VANZETTI

			ÉDITIONS BALEINE

			 

			Collection créée par Jean-Bernard Pouy et dirigée par Stéfanie Delestré

			 

			Du même auteur :

			Moviola, Le Dilettante, 1994

			La vie est une marie-salope, Fleuve Noir, 1998

			Odyssée Odessa, Fleuve Noir, 1999

			Plongée en eau trouble, Syros, 2003

			Vipères au train, La vie du rail, 2004 

			Le marabout de Barbès, Syros, 2005

			Spirit 59, Le Rocher, 2006

			Les Gothiques du Père-Lachaise, Syros, 2008

			Un ange sans elle, Moisson rouge, 2008

			L’ange de la retirada, BD avec Paco

			 

			ISBN 978-2-84219-474-1

			© 2010, Éditions Baleine

			 

			Le code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

			 

			Avertissement :

			Toute ressemblance avec des faits réels, des personnes vivantes ou ayant vécu, ne serait que le fruit du hasard.

			 

			À François Béranger

		

	
		
			Chapitre 1

			L’usine était composée d’une dizaine de bâtiments en briques rouges tout en longueur. Au centre de l’édifice, une construction plus récente contrastait avec le reste de l’architecture Arts déco. Sur son fronton en acier brossé, en grosses lettres lumineuses visibles uniquement la nuit, on lisait sarko, qui aurait pu signifier : Société À Responsabilité Kamikaze Ostentatoire. Mais en scrutant un peu plus attentivement, on décryptait sarkophage, qui était le vrai nom de la boîte. Le groupe industriel, qui avait racheté la vieille entreprise familiale, avait juste accolé au blaze de l’ancien patron le suffixe  « phage » qui, issu du grec ancien « phagos », voulait dire « manger », comme dans « anthropophage » ou « nécrophage », deux mots totalement en phase avec les intentions de la nouvelle direction.

			En phase, jusqu’à ce que les cinq dernières lettres soient débranchées par les ouvriers en grève. Un geste qui, pour les dirigeants, s’apparentait à un vulgaire acte de sabotage alors que, pour les trois cents prolos en passe de se retrouver définitivement sur le carreau, cela représentait juste un symbole éclairant sur le climat social ambiant.

			Le faisceau de la lampe torche s’immobilisa sur le coffre-fort, un vieux Dubois-Oudin fabriqué à Reims au début du siècle dernier, objet obsolète s’il en était dans ce bureau high-tech. Sous la cagoule qui couvrait entièrement le visage du casseur, un sourire se dessina. L’homme sortit de son sac à dos un réveil d’enfants à ressort représentant Barbapapa, le gros préservatif rose Malabar sans réservoir qui se fend connement la poire. Le malfrat remonta le mécanisme du jouet et se posta dos au mur près de la porte. La sonnerie du réveil ne tarda pas à faire retentir un son de crécelle dans le bâtiment. Des pas lourds résonnèrent dans le couloir et la porte s’ouvrit sur un vigile en uniforme. Intrigué, le gardien de nuit s’immobilisa devant Barbapapa qui dandinait son gros bide avec sa tronche de niais. L’homme à la cagoule profita de ce moment de flottement pour se précipiter sur le vigile, un cutter à la main. Le type en uniforme, qui était de dos, tenta de résister à l’étreinte de son agresseur avant de s’affaisser sur le sol en se tenant la gorge, d’où sortaient d’horribles borborygmes. L’exécuteur rangea son arme ensanglantée dans l’une des poches de son pantalon de treillis et releva sa cagoule afin d’éponger la sueur qui inondait son visage. Avec des gestes précis, il sortit de son sac à dos un chalumeau laser, un burin en acier trempé suédois et s’attaqua à l’antique coffre-fort. Après l’avoir rapidement fracturé, il vida son contenu dans son sac à dos et empocha les liquidités composées de quelques grosses coupures. Puis, évitant la mare de sang, il vérifia que sa victime était bien morte et sortit du bureau du pdg de la sarko.

		

	
		
			Chapitre 2 

			Le Pied de porc à la Sainte-Scolasse était vide à cette heure avancée de la matinée, seul un vieux pilier contemplait son blanc limé. Gabriel Lecouvreur saisit Le Parisien sur le comptoir et s’installa à sa table favorite. Alors qu’il ouvrait le journal, un exemplaire du Monde libertaire tomba à ses pieds. Étonné, Gabriel, grand échalas surnommé le Poulpe par ses intimes, ses ennemis, ainsi que par les RG – ses ennemis intimes – ramassa l’organe de presse avec l’un de ses tentacules long comme un jour sans pain et apostropha le patron du rade qui sortait de sa cuisine :

			— Hé, Gérard ! C’est en pensant à ma pomme, que tu t’es abonné à cette feuille de chou ?

			Le maître des lieux, moustache épaisse et buffet imposant, s’approcha en s’essuyant les mains sur son large tablier de cuistot :

			— J’sais pas ce que ça fout là. Ça doit être un client qui l’a oublié. Combien de tartoches tu veux ce matin ?

			— Huit, j’ai faim. Et un allongé.

			Le Poulpe, comme à son habitude, parcourut la rubrique faits divers du journal, sans trouver de sujet bien palpitant. À part une femme qui s’était jetée du haut d’une tour de La Défense et que l’on n’avait pas retrouvée à la réception. Une cinquantaine de témoins l’avaient vue se défenestrer, certains l’avaient même aidée à sauter, d’autres saluée par les fenêtres sur son passage et puis, à partir du cinquième étage, elle avait été perdue de vue, plus rien, aucune trace. Gabriel abandonna cette énigme de haute voltige et ouvrit Le Monde Libertaire, sachant à l’avance que ce n’était pas les anars qui allaient le dérider. S’il voulait s’en payer une bonne tranche, il ne lui restait plus qu’à acheter Le Hérisson. Le Poulpe lisant Le Hérisson, il aimait bien l’image, mais ce canard était mort depuis belle lurette. Pourtant, le premier titre du Libertaire qui lui sauta aux yeux l’amusa : « Sarko et Vanzetti. » Mais le sous-titre lui crispa aussitôt la mâchoire : « Un syndicaliste accusé de meurtre. » Gabriel dévora l’article, ponctuant sa lecture d’invectives à l’encontre de la police, des jaunes, du pouvoir et de la lâcheté de ce siècle qui serait forcément le dernier, murmurant pour lui-même :

			— Vanzetti, Vanzetti… Putain, et si c’était lui ?

			— Qu’est-ce tu marmonnes Gabriel ? demanda Gérard en posant les tartines et le café sur la table, tout en matant le titre en gras par-dessus l’épaule du Poulpe. (Il reprit en s’amusant :) Vanzetti ? Ça fait un bail qu’il est mort le coco, avec son pote Sacco. Et la chanson de Joan Baez n’y aura rien changé.

			Gabriel secoua la tête et lâcha au tôlier :

			— Pour ta gouverne, Joan Baez a chanté leurs louanges bien des années après qu’ils sont passés sur la chaise électrique. Et Vanzetti n’était pas coco, mais poissonnier.

			— Quand je dis coco, c’était une façon de désigner le bonhomme, malin. Je sais bien qu’il n’était pas coco, il était plutôt anarcho, comme toi.

			— Pour la millième fois Gérard, je te répète que je ne suis pas anarchiste mais libertaire.

			— C’est pareil, fais pas chier avec ta dialectique. Et puis, tu m’excuseras, mais on peut être poissonnier et communiste. Quant à Joan Baez, elle m’a gonflé tout un été avec son tube à la noix.

			Le Poulpe haussa les épaules :

			— Gérard, ce que tu peux être beauf quand tu t’y mets.

			— Quoi beauf ? Parce qu’à l’époque je préférais Daniel Guichard ? J’y peux quelque chose moi, si les paroles de ce mec, elles m’arrachent plus d’émotion que ta chanteuse amerloque ? Chacun sa culture, merde.

			— C’est bien ce que je disais.

			— Ça va, je te laisse à ta lecture le tiers-mondiste, lâcha le patron du Pied de porc en s’éloignant avec son plateau sous le bras et entonnant :

			 

			 « Il aurait pu être un grand matador

			Un voleur de poules, un jeteur de sorts

			Prendre une guitare, être musicien

			Mais sa vie à lui, elle est dans ses poings

			Il ne sait pas d’où il vient

			Mais il sait toujours où il va

			Il a des milliers de cousins

			Le gitan, le gitan, le gitan, le gitan !

			Il a couru les chemins

			Sainte-Marie ou Guernica

			Pour venir dormir à Saint-Ouen

			Le gitan, le gitan, le gitan, que tu ne connais pas ! »

			 

			Le Poulpe regardait le gros se barrer dans sa cuisine, n’arrivant toujours pas à s’expliquer pourquoi il aimait ce type. Il lui gueula :

			— Il venait pioncer à Saint-Ouen pour suivre les exploits du Red Star !? Ton gitan que tu ne connais pas !

			— Tu déjeunes ici ? lui répondit l’amateur de Guichard.

			— Non, j’ai rendez-vous avec une bombe.

			— La seule bombe que tu connaisses, elle est coiffeuse et elle ne sait pas faire la cuisine. Plutôt que de bouffer de la boîte, dis à Chéryl de venir, ce midi y a de la blanquette.

			— Désolé, la bombe doit me couper les douilles. Et pour être plus précis, en ce moment entre nous il y a comme un os.

			— C’est ce que j’ai toujours pensé, une bombe ça nourrit pas son homme, conclut le Chef en se glissant derrière ses fourneaux.

			À cet instant, Maria, la femme de Gérard, entra dans la salle, accompagnée d’un grand escogriffe qui portait ses cabas. Au passage, elle posa une main affectueuse sur la tête de Gabriel, ébouriffant sa tignasse. Puis, sans s’arrêter, elle lança au grand type qui l’accompagnait :

			— Vlad, tu poses tout ça en cuisine et tu viens tenir le bar. On a pris du retard au marché et dans une heure c’est le coup de feu.

			Après cet intermède, le Poulpe replongea dans une seconde lecture de l’article intitulé : « Sarko et Vanzetti », en mastiquant ses tartines beurrées. D’après les informations du journaliste, le corps d’un vigile avait été retrouvé égorgé dans le bureau du patron de la sarkophage, une usine spécialisée dans la fabrication de composants pour des armes lourdes. Des documents importants avaient été dérobés. Espionnage industriel ou meurtre crapuleux, l’enquête démarrait dans un climat délétère. L’usine était en grève depuis près de deux mois. Après plusieurs plans de restructuration, sur l’air trop connu de la mondialisation, l’usine avait été rachetée par un consortium et une délocalisation définitive en Chine venait d’être décidée par la nouvelle direction. Les trois cents ouvriers, devant le désastre annoncé, s’étaient mobilisés et occupaient leur lieu de travail, exigeant une prime de licenciement de 30 000 euros par tête. Les négociations entre le syndicat majoritaire CGT et le patronat étaient au point mort et le conflit ne faisait que s’enfoncer inexorablement dans une spirale de violence. À présent, les métallurgistes menaçaient de faire sauter le site et une compagnie de CRS dormait sur place. C’était dans cette atmosphère qui sentait la poudre que le vigile avait été assassiné et un syndicaliste nommé Vanzetti arrêté pour meurtre. Ce nom turlupinait Gabriel au plus haut point. Il avait connu un Vanzetti à l’époque, mais ça faisait un sacré bail, une vingtaine d’années au moins, sur une chaîne de montage en Lorraine. Un anarcho-syndicaliste qui l’avait pris à la bonne, l’avait formé et même hébergé. C’était pendant sa très, très courte période Mao, où il pensait naïvement que pour pouvoir saisir le monde prolétaire de l’intérieur, il fallait avoir été soi-même prolo et avoir mis les mains dans le cambouis. Bien que pour plonger les mains dans la mouise, le Poulpe n’avait pas attendu d’être en usine. Depuis sa prime adolescence, ça avait même été son lot quotidien. Enfin, de cette période, il avait tout de même appris à se battre auprès d’anciens Katangais recyclés chez les autonomes, une sorte de service militaire personnalisé. Mais aussi bien ce Vanzetti était juste un homonyme. Ce nom était répandu en Italie, surtout dans le Piémont. C’est alors que le Poulpe remarqua la grande silhouette de Vlad, l’aide-cuisinier de Gérard, planté à ses côtés comme un piquet de grève. Les deux hommes se connaissaient uniquement par le biais du Pied de porc à la Sainte-Scolasse, qui restait la cantoche favorite de Gabriel, et ils communiquaient rarement. Le Roumain, grand médecin au moins par sa taille, à l’époque de Ceausescu, était du genre taiseux, peut-être le fait d’avoir vécu des années dans la clandestinité. Gabriel s’essuya la bouche d’un revers de main et leva les yeux sur l’aide-cuistot aussi longiligne qu’une anguille :

			— Salut Vlad, qu’est-ce qui t’amène ?

			L’anguille indiqua au Poulpe du menton, si c’était possible qu’une anguille possède un menton, l’exemplaire du Monde libertaire étalé sur la table en murmurant :

			— C’est moi qui l’ai glissé dans le Parisien.

			Le Poulpe fronça les sourcils :

			— Pourquoi ? Tu ne pouvais pas me le filer en main propre ?

			— Un Poulpe, ça peut avoir les mains sales, à cause de l’encre, chuchota le Roumain, comme si un agent de la Securitate traînait dans le secteur.

			Gabriel vérifia une fois encore que Vlad était toujours aussi peu disert, mais que quand il ouvrait sa boîte à camembert, ça refoulait l’ail et l’humour noir. Il lui répondit :

			— Je ne pige pas. Y a un message ?

			— Oui, celui de ton pote Vanzetti.

			— … ? Je ne comprends pas. Tu le connais Vanzetti ? Et qui te dit que c’est mon pote ?

			— C’est lui qui m’a demandé de te contacter. Je ne peux pas t’en dire plus, c’est trop dangereux pour moi. J’ai toujours pas de papiers, tu sais.

			Le Poulpe jaugea l’anguille, avant de tourner la tête vers la rue, par réflexe, pour s’assurer que Vergeat, cet enfoiré des RG, n’était pas dans les parages. Chacun sa Securitate. Il revint vers Vlad :

			— Non, je ne savais pas. Ben, va falloir que je m’occupe de ça aussi.

		

	
		
			Chapitre 3 

			Gabriel regardait Vanzetti avec une certaine tendresse, pourtant le Poulpe était tout sauf tendre. L’escalope s’aplatissait à l’aide d’un maillet, le Poulpe, c’était à la masse et à l’énergie qu’on l’attendrissait pour qu’il soit compatible avec la tielle sétoise. Mais il y avait une histoire entre les deux hommes, une amitié ancienne et solide, quelque chose de fraternel, proche du compagnonnage, un fragment de vie, une période initiatique, qui appartenait au parcours personnel de Gabriel Lecouvreur, vécu à une époque où notre héros se cherchait encore. Vanzetti, anarcho-syndicaliste de naissance, avait le demi-siècle bien sonné, une carrure de colosse, un bleu de travail propre et repassé et un regard aussi noir et profond que des hauts-fourneaux au fond desquels brûlait toute la rage de l’insoumission. Après des retrouvailles chaleureuses, empreintes d’une pudeur maîtrisée – le parloir d’une taule réfrénant naturellement les effusions – Gabriel se lança :

			— Bartolomeo, putain de bois, dans quelle merde tu t’es mis ? Raconte-moi tout depuis le début. Mais d’abord, j’ai besoin de savoir, c’est toi qui as flingué le vigile ?

			— Putain de Dieu, s’il y en avait un ! Si tu n’étais pas mon fils spirituel, et là tu me fais pas rire, je t’aurais déjà écrasé mon poing sur ta gueule de Poulpe. Tu me vois égorger un vigile ? Moi, Bartolomeo Vanzetti ? Un flic, je te dis pas, mais pas au cutter, et jamais Ô grand jamais, gratuitement ! Un type pour qu’il se fasse buter, faut quand même qu’il le mérite un peu, tu ne crois pas ? Sinon où on va ? C’est la jungle, la barbarie, le capitalisme !

			Le Poulpe hocha la tête en matant un maton qui les matait, planqué dans un angle mort :

			— Je m’excuse, Bartolomeo, mais il fallait que je sache. Je n’avais aucun doute, mais c’est toujours mieux quand c’est ton meilleur ami qui te dit de vive voix qu’il n’a jamais niqué ta femme.

			— … ? Ton exemple est complètement naze. On peut très bien avoir une aventure avec la femme de son pote sans que cela remette en cause l’amitié. Ta femme ne t’appartient pas que je sache. Elle est assez grande pour décider avec qui elle baise.

			En théorie, Gabriel était d’accord avec Bartolomeo. Mais dans la pratique, il l’était moins. Et il pouvait en parler en connaissance de cause, l’ayant maintes fois vérifié. Ses copains qui avaient folâtré avec Chéryl n’étaient plus ses copains, mais alors plus du tout. Et pourtant, Chéryl restait sa copine… Il répondit :

			— OK, je l’admets, mais si tu baises la copine de ton pote, par extension, tu niques aussi ton pote. T’es d’accord ? Alors, à ce compte-là, autant faire une partie à trois. Mais peut-être que je m’éloigne de notre sujet, là.

			Vanzetti regardait Gabriel, songeur :

			— On pourrait le penser. Mais en fait, tu ne t’éloignes pas tant que ça.

			Lecouvreur ouvrit brusquement des yeux grands comme des lunettes de chiotte, transformant pendant dix secondes sa physionomie de boxeur poids walter mal foutu en une tronche de Poulpe énervé. Il murmura :

			— Putain de vérole ne me dis pas que c’est juste une sombre histoire de cul. Le vigile était un proxo qui martyrisait ta protégée et tu lui as fait la peau, c’est ça ?

			Vanzetti fronça ses sourcils aussi épais que des fagots de bois morts :

			— Gabriel, ça fait combien de temps que tu n’as pas fait l’amour ? C’est pourtant mézig qui se retrouve derrière les barreaux. Je te sens à cran fiston. Je te répète que ce n’est pas moi qui ai saigné le vigile, je n’étais pas sur les lieux du crime la nuit où ça s’est passé. J’ai l’impression de répéter ma scène devant un flic soupçonneux.

			Le Poulpe n’aimait pas le ton paternaliste que venait de prendre Bartolomeo Vanzetti. Mais cet homme était une légende vivante qui tenait une place à part dans son panthéon personnel de grandes figures croisées au cours de ses aventures à la mords-moi-le-nœud. Il prit donc sur lui.

			— Tu m’accordes tout de même que c’est une histoire de fion.

			— Je t’accorde rien du tout, mais je confirme que c’était une histoire de cul, une foutue histoire de cul à briser les ménages et les cœurs, répondit Bartolomeo. (Le Poulpe sortit une Gitane. Vanzetti lui arracha le clope :) T’es branque !? Tu veux qu’ils te virent ? Interdiction de fumer dans les lieux publics. Tu vis sur Mars ou quoi ? J’ai des trucs à te confier, moi.

			Le Poulpe faillit répondre à son ancien gourou qu’il ne vivait pas sur Mars, mais dans un vaste aquarium peuplé de poulpes paranos, de requins en bleu de travail, de murènes aspics en slip et d’anguilles électriques roumaines, mais il n’avait plus qu’un quart d’heure de visite devant lui et il était plus que temps, à la page « 16 », qu’il démarre son enquête :

			— Alors, je t’écoute.

			Vanzetti se rapprocha et murmura sans bouger les lèvres, afin que les caméras plongeantes et le planton planqué ne lisent pas ses mots :

			— Voilà, la nuit où le vigile s’est fait descendre, j’étais avec Paquita.

			— Une poule ?

			— Non, une fleur des champs, l’œillet portugais, le brin de muguet du 1er mai.

			— Alors, t’as un alibi !?

			— Ouais, un alibi en béton, mais je ne peux pas m’en servir.

			— Pourquoi ? C’était du béton chinois ?

			— Je ne peux pas faire ça à Nicole.

			— … La Nicole que j’ai connue ?

			— Ouais, trente ans de vie commune. Je ne peux pas lui faire ça.

			Gabriel se passa la main dans les cheveux, que Chéryl lui avait coupés trop courts. Il grimaça :

			— Pas lui faire ça, pas lui faire ça, de toute façon le mal est fait.

			— Quel mal ? c’était très bien fait, releva Bartolomeo. Mais Nicole ne sait rien. Et pour rien au monde elle ne doit l’apprendre.

			Le Poulpe écarquilla à nouveau les yeux, mais cette fois-ci version adepte de boxe française qui vient de se faire remonter les valseuses d’un étage :

			— Tu es en train de me dire que tu préfères endosser un meurtre que tu n’as pas commis, au risque de te prendre vingt ans de ballon ! Et tout ça pour une simple aventure ?

			— Non, pour sauver une histoire d’amour, la dernière chose qui ait encore une signification pour moi dans ce monde pourri, la seule valeur qui ne se vende pas.

			— Et tu peux m’expliquer comment tu te retrouves avec ce meurtre sur le dos, si tu n’étais pas à l’usine cette nuit-là ? demanda Gabriel qui commençait à s’intéresser à ce pourquoi il n’était pas payé.

			Vanzetti lissa son épaisse moustache :

			— Remarque judicieuse. Il y a une palanquée de copains pour confirmer qu’ils ne m’ont pas vu cette nuit-là à l’usine. Sauf le patron, Félix Lache, qui m’aurait entr’aperçu dans le bâtiment de la direction à l’heure où le vigile était dessoudé.

			— … ? C’est carrément un coup monté !

			La réaction du Poulpe amusa le vieux requin accro aux hippodromes :

			— Tu me retires les mots de la bouche. Et à cru et sans sel, je fais de l’hypertension.

			— Et tes potes, tes camarades d’usine, ils ne se bougent pas pour toi !? s’emporta Gabriel, soudainement pris de compassion.

			— Chez nous, c’est comme partout, les anarcho-syndicalistes sont ultras minoritaires. Sur les trois cents métallos de la sarko, seulement une dizaine revendique des idées libertaires. Ces dernières années, sur les gros conflits, à dix, on faisait plus de chambard que cent pékins de chez fo. Finalement, c’est avec les gars de la cgt qu’on est le plus souvent raccord. Pour les coups de force, pas pour l’idéologie, je te rassure. Mais pour tenir tête au grand capital on se tient les coudes. Et je peux te dire qu’ensemble on a fait des ravages. Dans le rang des rouges, j’ai même connu des mecs bien. S’il n’y avait pas eu cette putain de dictature du prolétariat pour gangrener les esprits, certains seraient même devenus des frangins. Enfin, tout ça pour te dire qu’on a toujours été en délicatesse avec les syndicats traditionnels. Et en vingt-cinq ans de boîte, je ne me suis pas fait que des amis. J’en connais même que ça ne dérange pas de me voir dans la merde noire où je me trouve. Ils me répondront que c’est ma couleur. Là-dessus, le démantèlement de l’usine par ces putains de patrons voyous qui ne respectent définitivement rien, ça a provoqué un électrochoc à l’usine. Après deux mois de blocage sans rien voir venir, les gars sont à cran. Les délégués qui se sont vraiment bougés, et qui sont dans la même galère que nous, se font insulter par de sombres connards qui n’ont jamais fait un jour de grève dans leur vie. Aujourd’hui, les clivages politiques ne rentrent plus en ligne de compte, c’est vraiment devenu le chacun pour soi. Et pendant ce temps-là, ces enfoirés de cols blancs se frottent les mains en attendant leur billet pour Pékin. Grosso modo, on peut compter sur cent cinquante métallos prêts à lutter jusqu’à l’obtention des 30 000 euros par tête. Si on n’obtient pas gain de cause, quatre-vingts mecs sont prêts à aller plus loin. Et quoi qu’il arrive, il restera une quinzaine d’irréductibles, qui en dernier recours feront péter la tôle s’il le faut.

			Gabriel se remémora sa première rencontre, vingt ans plus tôt, avec Bartolomeo, comprenant un peu mieux pourquoi cet homme, taillé pour la lutte, l’avait tant marqué autrefois. Il conclut avant que l’entretien ne tourne court :

			— Mais le problème du moment, c’est que leur leader, Vanzetti, est au placard pour un crime qu’il n’a pas commis, chanson connue… Tu attends quoi de moi, Bartolomeo ?

			Le vieux briscard saisit l’un des tentacules de Gabriel, posant son coude sur la table qui les séparait, comme pour engager un bras de fer, yeux dans les yeux, requin-marteau contre Poulpe-faucille :

			— Que tu retrouves la crevure qui a flingué le vigile.

		

	
		
			Chapitre 4

			Gabriel poussa la porte du Baltringue, un bar popu jouxtant une grande brasserie prétentieuse portant le blaze de Grand Kifour. Il venait de débarquer de Paris le matin même et s’était rendu directement à la prison de Béthune. Après avoir pris une chambre dans un modeste hôtel près de la gare et loué une caisse, il se retrouvait à Isbergues, accoudé à un comptoir face à l’usine en grève. Les grilles de la sarko étaient bardées de banderoles annonçant son occupation, ainsi que de multiples calicots et drapeaux, la majorité arborant le sigle de la cgt. Un immense drapeau noir et rouge était planté au-dessus des lettres qui formaient le nom sarkophage. La jeune fille derrière le comptoir demanda au Poulpe ce qu’il voulait boire. Il commanda une Pelforth brune. La nana au pull moulant posa la bouteille, accompagnée d’un verre à pied Stella, devant Gabriel. Ce dernier versa le liquide brun en penchant son verre et s’envoya une longue gorgée derrière la cravate. La Pelforth brune, inexistante à la pression, contrairement à la Pelforth blonde, avait un petit goût sucré et frais que le Poulpe appréciait particulièrement. Non pas que ce fut une grande bière, mais c’était la seule brune qui était proposée dans tous les rades de l’hexagone, et cela depuis qu’il était en âge de boire de la pisse d’âne. Et même si Chéryl était blonde, au fond de lui, Gabriel avait toujours été brune. D’ailleurs, sa première cuite mémorable, il se l’était prise au Picon bière avec de la Pelforth brune. Il avait toujours aimé la forme de la bouteille, la 33 centilitres, celle servie dans les bars, pas la 25 des supermarchés en forme de godemiché. La Pelforth brune, planquée au fond du Frigidaire de son enfance entre le pot d’aïoli industriel et la Valstar du père, quelque part, c’était la madeleine du Poulpe.

			Dans un coin de la salle de l’estaminet, autour d’une table en faux marbre, une énième partie de dominos venait de s’engager. Les quatre joueurs, originaires d’Afrique du Nord, étaient concentrés et silencieux. À l’autre bout du comptoir en Formica rouge, un pilier édenté et une poivre sans âge, avec un fichu noué sur la tête, s’envoyaient des Pernod à la chaîne en racontant des salades. À cet instant, la porte du troquet s’ouvrit sur un type grisonnant, pas grand mais large, le doulos à l’ancienne vissé sur le front. Gabriel, le regard plongé sur les pare-chocs de la serveuse, se tourna machinalement, retenant un frémissement de surprise. La présence du quidam contraria d’entrée la bonne humeur du Poulpe. Et il ne se priva pas de le signifier à l’homme emmitouflé dans son pardessus en poils de chameau.

			— Vergeat ! Qu’est-ce que vous foutez là ?

			L’homme le rejoignit en lançant un regard circulaire sur la salle, accompagné d’un froncement de nez signifiant qu’il trouvait l’endroit vraiment craspec. Puis, s’adressant à la paire de nibards emprisonnés sous le shetland vert bouteille, qui se tenait derrière le bar, il demanda, hargneux :

			— Vous avez du vin ? Pas la vinasse que vous servez avec le plat du jour, du vrai bouché ?

			— J’ai du Gigondas en petite bouteille pour les bourges qui se trompent de porte avec Le Grand Kifour, répondit la gironde pas du tout impressionnée.

			Et pan dans les dents ! Le Poulpe ne put s’empêcher de sourire. Il n’y avait pas que la poitrine qui avait du répondant chez la souris. Elle rajouta en lisant l’étiquette :

			— Le Gigondas, c’est du côtes-du-rhône.

			— Je sais, je sais, lâcha, excédé, l’odieux Vergeat. Et l’année ? De quelle année, il est ? fit le flic, exaspéré.

			— 2001, c’est marqué. Ça ira pour son altesse ?

			— Allez, allez, c’est bon. Servez-moi ça et évitez-moi ces familiarités, ce ne sera pas plus mal, lança le poulet avec un horrible rictus accompagné d’un geste de la main dédaigneux, comme s’il chassait une mouche verte.

			La petite déboucha le pinard en levant les yeux au plafond sans surenchérir, très pro. Enfin, Vergeat répondit à la question de Gabriel :

			— Tu me demandais le pourquoi de ma présence dans ce trou à rat, Lecouvreur ? Et bien, je fais tout simplement mon boulot, en pistant depuis Paris un dangereux délinquant terroriste susceptible de troubler à tout moment l’ordre public. Et maintenant, à moi de te retourner la question.

			Gabriel vida le fond de sa Pelforth à même la bouteille, avant d’en commander une autre et de répondre au commissaire divisionnaire des renseignements généraux :

			— Je ne connais pas votre client. Pour ma part, je suis juste venu visiter un oncle en ville.

			— En ville, à Isbergues ?

			— Non, à Béthune.

			— Ah ! Tu veux dire, à la prison de la ville, fit le haut fonctionnaire.

			— On ne cache rien aux RG, répondit laconiquement le Poulpe.

			— Et on est très mal payés pour ça, lança Vergeat. Ton oncle en question, ce ne serait pas un meurtrier anarchiste ? Un pléonasme.

			Gabriel prit sur lui pour ne pas éclater l’arrête du nez du flic en lui balançant un grand coup de boule, comme il savait le faire :

			— Vanzetti n’est pas coupable, et vous le savez Vergeat.

			— Tueur de vigile, tueur de flic, c’est du pareil au même. Pour cette engeance, l’uniforme est juste symbolique, c’est avant tout l’ordre qui est visé.

			Le Poulpe opina :

			— Alors si c’est l’ordre nouveau qui est visé, j’y souscris. Mon oncle n’a rien à voir avec cet assassinat. Et au lieu de faire chier les honnêtes gens, si vous démarriez une vraie enquête, commissaire.

			Vergeat se tourna du côté des joueurs de dominos :

			— Tu vois des honnêtes gens dans ce gourbi ? La seule chose que je puisse t’accorder le Poulpe, c’est que hormis tes liens familiaux très fantaisistes avec Vanzetti, pour ce qui est des idées et des actes, on jurerait que vous avez les mêmes gènes.

			Puis le poulet paya sa consommation et se dirigea vers la sortie.

			— Je croyais que vous deviez prendre votre retraite, lui lança Gabriel.

			— Oui, je croyais, moi aussi. Mais elle est tellement bien payée ma retraite, que j’ai rempilé pour trois ans. Et je pense que ce sera suffisant pour te mettre définitivement hors circuit, le Poulpe.

			Quand la porte vitrée se fut refermée sur le fonctionnaire, Gabriel commanda une autre Pelforth. La serveuse lui demanda en posant la bière sur le comptoir :

			— Vanzetti, c’est vraiment votre oncle ?

			— Non, juste un ami. Pourquoi ? Tu le connais ?

			La jeune fille se hissa sur la pointe des pieds et se pencha pour s’approcher de Gabriel :

			— Je peux vous faire confiance ?

			Le Poulpe lui présenta l’un de ses tentacules :

			— C’est toi qui vois. Je m’appelle Gabriel et tu peux me tutoyer.

			La serveuse tendit sa main fraîche vers le battoir du Poulpe et lui serra les bouts des doigts :

			— Moi, c’est Paquita, tout le monde me tutoie.

			Le Poulpe sentit son corazon battre très fort tout à coup :

			— Je t’écoute, fit Gabriel, en scrutant les yeux de chat de Paquita.

			— J’étais avec Bartolomeo la nuit où le vigile a été tué.

			— … Et pourquoi tu ne l’as pas dit aux flics ?

			— Bartolomeo m’a fait jurer de me taire. Tout ça, c’est de ma faute, c’est moi qui ai insisté.

			Gabriel remua sa tête de Poulpe de haut en bas et de bas en haut en signe d’énervement :

			— Ouais, bien sûr, et lui ne voulait pas. Tu as été obligée de le violenter en quelque sorte. Et ça pas dû être de la tarte pour retourner un mec de cent kilos quand on ne pèse que la moitié.

			Brusquement, des larmes perlèrent aux coins des yeux de chat de Paquita :

			— Vous ne moquez pas.

			Gabriel, saisit les deux mains de la jeune fille :

			— J’suis désolé, je m’excuse, mais pleure pas. S’il te plaît, je ne supporte pas quand une femme pleure.

			La serveuse lui décocha un sourire triste :

			— Tu ne serais pas en train de me draguer, là ?

			— … ? Si, si, bien sûr. Je profite que mon pote est au zonzon pour séduire sa … Mais t’as quel âge Paquita ?

			— L’âge de faire des galipettes, si c’est la question.

			— Arrête, on n’avancera pas comme ça.

			La jeune fille s’essuya le Rimmel à l’aide d’une feuille de Sopalin.

			— J’ai 19 ans. Et c’était la première fois avec Bartolomeo. Nicole, sa femme, est la meilleure amie de ma mère. Avec Barto, on se connaît depuis toujours, il m’a vue grandir. Aussi loin que je me souvienne, je l’ai toujours aimé, au début comme un père… Il n’a jamais essayé d’abuser de moi. C’est moi qui ai déconné, je te jure. Et dans ces cas-là, les mecs, vous cédez toujours.

			Gabriel se tourna vers la salle et demanda, pour changer de conversation et ne pas céder à son tour :

			— Et ce bar, il appartient à ta mère ?

			— Non, elle est juste gérante. Je la remplace quand elle fait des extras chez les frères Kifour.

			— Kifour ? Le Grand Kifour à côté ?

			— Oui, mais ils sont deux. Y a aussi le petit Kifour.

			Le Poulpe en savait assez. Il s’en sécha une dernière avant de se planter une Gitane dans le bec et sortir du Baltringue, direction l’usine.

		

	
		
			Chapitre 5

			Autour de l’enceinte de la sarko, plusieurs fourgons de la Compagnie Républicaine de Sécurité stationnaient en permanence. Par deux fois déjà, les bleus étaient intervenus. Bleu flic contre bleu de chauffe, ça laissait inévitablement des bleus. La première altercation s’était produite lors de la sortie des bureaux, les seuls qui n’avaient pas voté la grève. Les poulets leur avaient fait une haie d’honneur à l’aide de leurs boucliers pour les protéger des jets intempestifs de boulons. Le second contact, plus musclé, s’était passé juste après l’arrestation de Vanzetti, lors d’une tentative d’évacuation de l’usine. L’intervention avait fini en une véritable bataille rangée contre le service d’ordre unitaire des grévistes. Devant la violence et la détermination des métallos, la flicaille s’était repliée en attendant de nouvelles instructions.

			Quand la pieuvre se présenta devant la grille de la sarko, le piquet de grève était composé d’une dizaine de prolos, moyenne d’âge 45 balais. Les camarades n’étaient visiblement pas à la noce, le moral entamé par deux mois de blocage sans la moindre avancée. Gabriel se présenta en sortant sa fausse carte de presse fabriquée par son pote Pedro, imprimeur clandestin, ancien de la colonne Durruti, qui vivait sur une vieille péniche qui prenait l’eau. Dès qu’il avait besoin d’une fausse identité, c’est à lui que le Poulpe s’adressait. Cette fois-ci, le vieux libertaire catalan n’avait pas fait dans la dentelle de Calais pour le choix du nom bidon : Georges Marché.

			— Bonjour, je suis journaliste à Liberté Hebdo, c’est possible d’avoir quelques infos sur le conflit ?

			Les regards durs se concentrèrent sur le faux journaliste. S’ils avaient été équipés de lasers, le Poulpe aurait été cuit. Le plus ancien, un costaud à la moustache jaunie par le tabac, une goldo au bec et un autocollant cgt vissé sur la poitrine, lui rétorqua :

			— Tu ne lis pas l’Huma ? Ils écrivent l’historique de notre lutte depuis le premier jour de grève.

			Gabriel frémit, songeant qu’il avait été un peu léger sur ce coup-là. Mais il avait des excuses. En admettant qu’il lui soit passé par la tête d’acheter le journal créé par Jaurès, les trois exemplaires qui se battaient en duel chez son buraliste étaient toujours réservés. Un autre gros bras rajouta :

			— Tu viens de Lille pour rien mon gars. Depuis deux mois, on n’a pas avancé d’un pas. Ces salopards de la direction nous poussent vers la casse. Ils vont délocaliser chez les bridés, comme ils ont dit, et on l’aura dans le cul. Reste plus que la prime.

			— Les bridés, vous voulez dire les Chinois ?

			Un nerveux s’avança vers le Poulpe :

			— D’après toi ? T’es un drôle de journaliste pour poser des questions aussi connes.

			Gabriel se passa la main dans son épaisse tignasse qui n’existait plus depuis que Chéryl l’avait foirée exprès, en lâchant d’une façon désinvolte et faussement naïve :

			— Non, c’est que je pensais… La Chine communiste, pour une délocalisation, c’était peut-être un moindre mal, par rapport à… je ne sais pas, la Pologne ou la Tunisie.

			Gros blanc sur la banquise, gros plan sur un mec qui n’en menait pas large. Là, le Poulpe avait fait très fort. S’il ne se prenait pas un coup de barre de fer dans les gencives dans les dix secondes, il était adopté par le gang des bleus de chauffe.

			Le nerveux sourit nerveusement :

			— Je vois le truc, tu fais dans la provoc pour qu’on vide notre sac, le journaleux. Moi, je n’ai rien à cacher et tout à perdre, alors je vais te répondre. Que ce soient les niakoués, les polacks ou les ratons qui récupèrent notre boulot, pour moi, c’est pareil. Qu’ils soient communistes, curtons-antisémites, ou plus pauvres que moi, j’en ai rien à branler. La seule chose que je sais, c’est que ces mecs vont récupérer mon job et qu’après j’aurai plus qu’à crever la gueule ouverte.

			— Je comprends… fit Gabriel très emmerdé.

			— Tu ne comprends rien, fit le chef du gang. Même si Marcel présente les choses d’une façon un peu abrupte, pour comprendre il faut voir sa famille crever la dalle et faire la queue au Secours populaire, se faire couper le jus en plein hiver et, pour finir, se faire saisir sa maison, déjà remboursée pour trois fois sa valeur, par la banque. Ça fait trente-cinq ans que j’ai ma carte au parti, mais aujourd’hui avec ce qui nous arrive, je peux te dire sans état d’âme que je préférais quand les Chinois étaient pauvres, qu’ils se contentaient d’un bol de riz par jour et qu’ici on avait le plein emploi. C’est la merde camarade, la grosse merde, jamais j’aurais pu imaginer vivre ça. On ne se relèvera pas. Notre dernier combat, c’est cette indemnité. Et je peux te jurer sur la tête à Krasu, qu’on ne lâchera rien. On est prêts à crever, physiquement j’entends. Et tous les gars que tu vois ici sont sur cette ligne. C’est plus une histoire d’idées. Les idées, elles nous ont baisés tous autant qu’on est, c’est une histoire de survie. Tu peux mettre tout ça dans ton canard, parce que quelque part, c’est un peu notre testament.

			Gabriel sortit un calepin de la poche ventrale de son perfecto et griffonna pour donner le change :

			— Juste une question. Ma rédaction m’a demandé si vous aviez quelque chose à dire au sujet de votre camarade Vanzetti ?

			Après un nouveau blanc, le chef écrasa son mégot sous son gros godillot avant de lâcher :

			— Ce qui arrive à Bartolomeo est vraiment regrettable. On a souvent été adversaires, mais quand je regarde nos parcours, avec du recul, nos combats à l’usine on les a toujours gagnés ensemble. Je déteste l’anarchie, l’anarchie c’est le bordel. Le danger, c’est qu’elle débouche sur le fascisme, tu comprends ? Mais quand je vois ce qui se passe, je me dis que Bartolomeo, au moins, il a jamais baissé la garde. Sur les débrayages, sur toutes les luttes, il a toujours répondu présent. Ce mec, on n’est pas du même bord, mais je ne pourrai jamais dire qu’il ne s’est pas battu jusqu’au bout. C’était un leader-né, dommage qu’il se soit fourvoyé. Pour moi, ce qui lui arrive, c’est une machination de la direction pour qu’on se tire dans les pattes entre nous.

			À cet instant, l’impétueux Marcel exposa son avis personnel :

			— Pour moi, il est coupable. Casser le coffre du patron pour sa gueule, au lieu de le distribuer pour la lutte, c’est dégueulasse. Et pour ça, pas hésiter à dézinguer un mec, c’est bien un truc d’anarchiste individualiste.

			Un métallo, qui se tenait un peu à l’écart, s’emporta contre les propos de Marcel :

			— Arrête de raconter des conneries ! Si t’avais fait la moitié de ce que Vanzetti a fait pour le monde ouvrier, ce serait déjà un exploit.

			Le chef des bleus de chauffe reprit à l’attention de Gabriel :

			— Tu viens d’avoir l’illustration de ce que j’avance. Non, je regrette, Bartolomeo n’est pas un individualiste. Je peux en parler, je bosse avec lui depuis un quart de siècle. C’est un anarcho-syndicaliste, il a toujours lutté pour la collectivité. Mais la direction a bien fait son boulot, elle a semé le doute et personne n’est d’accord sur cette affaire. Par ricochet, ça risque de faire capoter notre unité. C’est pour ça qu’il n’y a aucun mouvement de solidarité pour soutenir Vanzetti. Pour les patrons, tous les coups sont permis, à partir du moment où ils peuvent diviser le mouvement.

			— Tous les coups ? Vous voulez dire jusqu’au meurtre ? demanda le Poulpe.

			— N’écris pas ce que je n’ai pas dit. Simplement, on ne veut pas que cette affaire vienne parasiter la grève. Notre combat, aujourd’hui, il est ailleurs. Désolé pour Vanzetti, mais là il y a vraiment le feu, trois cents foyers qui vont partir en fumée.

			Gabriel nota le mot d’esprit du syndicaliste en lui demandant :

			— Et c’est possible d’entrer ? Juste voir les lieux, pour étoffer mon papier.

			Le chef haussa les épaules :

			— Tu ne sais pas que c’est une usine d’armement ici ? Tu crois que n’importe qui peut entrer comme dans un moulin ?

			Le Poulpe se rappela brusquement que la sarkosous-traitait du matos de guerre :

			— Je sais bien, mais je ne suis pas n’importe qui. Je suis un journaliste d’investigation qui travaille pour un journal servant a priori votre cause. Et j’ai beau regarder, je ne vois pas de gardiens.

			— Avec notre piquet de grève, tu crois qu’ils ont besoin de gardiens ? lança Marcel. Pour ces chacals du patronat, y a pas de petites économies. Pendant qu’on fait le pied de grue à se geler les noix, tous les cadres sont barricadés dans leurs bureaux avec un vigile devant chaque porte.

			Un métallurgiste, aussi large que son sourire, lâcha :

			— Moi je pense qu’on peut le laisser entrer. Plus on parle de nous dans les médias et plus ça sert notre cause.

			Le chef hésita encore un moment, avant de désigner un jeune type d’origine kabyle, le seul qui ne portait pas un bleu :

			— Redouane, accompagne-le. Et si les vigiles font du foin, tu leur dis de fermer leur grande gueule, ou que sinon on leur bute un autre gars.

			La vanne du chef du gang des bleus de chauffe fit rire modérément le groupe. Sûr que l’affaire Vanzetti divisait et en avait traumatisé plus d’un.

		

	
		
			Chapitre 6

			Redouane se présentait comme un Kabyle laïc, qui picolait dur, bouffait du ralouf et fumait tout ce qui lui passait sous la main sans modération pour ses sinus, se foutant du ramdam comme de sa première paire de babouches. Il avait fait des études de philo avant de se faire embaucher à la SARKO comme garçon de course, un drôle de zouave… Après avoir montré à Gabriel les divers ateliers, ainsi que les chaînes de montage immobilisées depuis plusieurs semaines, il proposa à ce dernier de lui faire visiter l’immeuble où se trouvaient les bureaux de la direction. Le Poulpe s’étonna :

			— Les vigiles ne vont pas nous inquiéter ?

			Le jeune type décrocha un sourire Email Diamant qui inspirait la sympathie :

			— C’est eux qui devraient s’inquiéter. T’as pas entendu ce qu’a dit Léon ? S’ils nous emmerdent, on bute un autre vigile.

			Gabriel s’étonna :

			— Léon, comme Trotski ?

			— Ouais, c’est son drame personnel au vieux. Mais comme je lui ai déjà dit, il a échappé à Joseph.

			— Lequel ? Le roi des cocus ?

			— Non, le challenger à Adolphe, concernant l’efficacité et l’antisémitisme.

			— Tiens ? T’es un Arabe qu’est pas révisionniste ?

			— Je ne suis pas arabe. Je suis un Kabyle situationniste. Et puis tu avoueras que Léon c’est plus facile à porter que Joseph, non ?

			— Léon, y a le téléphon qui son, lui répondit le Poulpe.

			— C’est Gaston. Mais bon, moi ce que j’en dis… On y va ?

			Et alors que les deux hommes pénétraient dans le bâtiment fait de verre et d’acier, Gabriel demanda à son guide s’il pouvait lui indiquer la porte du bureau de Félix Lache. Le Kabyle s’immobilisa :

			— Félix Lache, le patron, le porte-parole du pmu ?

			Le Poulpe soupira :

			— Laisse tomber le tiercé. Je te demande où se trouve le bureau de Félix Lache, le témoin d’opérette de l’affaire Vanzetti.

			Le garçon de course observa Gabriel, ne sachant quelle attitude adopter. Finalement, il répondit :

			— Pour ta gouverne, Félix Lache est le porte-parole du pmu, Parti-Minable-Unifié. Pour ne pas savoir ça, c’est que t’es pas plus journaliste que je suis honnête.

			Gabriel écarquilla ses yeux de Poulpe :

			— Lache ? Tu veux dire l’autre troll avec son look négligé de barbeau des années 1970, son costard Armani, ses rouflaquettes et ses cheveux longs un peu gras ? Celui qui réclame des années de taule pour des syndicalistes surchauffés qui ont cassé deux chaises et un téléphone dans une sous-préfecture, pendant que ses potes délocalisent les usines à tour de bras en laissant des milliers de familles le cul sur le pavé ?

			— Ouais, le portrait tient assez bien la route, c’est bien lui.

			— Ben merde, je croyais que c’était un homonyme. Mais qu’est-ce qu’il fout ici ce branquignol ?

			— Bosser pour le Parti-Minable-Unifié, à débiter des tombereaux de conneries à la minute, ça doit tout juste lui payer son coiftif. Alors, pour survivre il vend des armes.

			— Il vend des armes et il balance un faux témoignage au sujet d’un meurtre crapuleux. Et ça, juste pour planter un leader syndical anarchiste ! T’imagines ce genre de type sous l’occupation ?

			Redouane renoua son nœud de cravate :

			— Ça on ne peut vérifier que sur pièce, sinon ça s’appelle de la diffamation.

			— … ? Tu ne serais pas le porte-parole du troll par hasard ?

			— Ça me ferait mal au cul. Mais pour la véracité ou non de son témoignage, ça reste à prouver.

			À cet instant, Gabriel Lecouvreur comprit que Redouane était un prédateur à sang-froid qui se chauffait de tout bois et il déclara :

			— Et bien le Poulpe est là pour prouver l’innocence des innocents ! Où il est son burlingue à l’autre craspec ?

			— Au deuxième étage. Mais dis-moi, le Poulpe, c’est qui ? Lecouvreur se précipita, montant les marches quatre à quatre.

			— Le Poulpe c’est moi, une pieuvre si tu veux, c’est pareil, il crache de l’encre quand on lui casse les couilles !

			Le garçon de course, qui le suivait à la trace, se fendit d’un sourire :

			— Ah ! Finalement, t’es bien un journaliste.

			 

			Devant la porte du fameux bureau, un vigile du genre pas commode, avec une tête d’emplâtre et des cuisses de lutteur, se nettoyait les écuries à l’aide de ses gros doigts. Le Poulpe, essoufflé, s’approcha. Il était aussi grand que le cerbère, bien que plus flou dans les contours :

			— Salut, tu me laisses passer, je viens remettre les compteurs à zéro.

			— C’est pourquoi ? lâcha, suspicieux, le monstre, en réglant son oreillette de garde du corps zélé.

			Gabriel pointa son index au-dessus de l’épaule du vigile :

			— J’ai rendez-vous avec le keum derrière la lourde, celui qui fait négligé avec sa couperose et ses cheveux crades.

			Le gladiateur bodybuildé s’ébroua avant de murmurer :

			— Chais pas de quoi tu causes, mais dégage avant que j’t’explose.

			Gabriel remua la tête en signe de dénégation, alors que Redouane se faisait discret. Il reprit, presque désolé :

			— Machin, ta rime serait presque intéressante pour un rappeur qui s’ignore, mais là tu me fais perdre un temps précieux.

			Et la pointe coquée sécurisée de sa Doc Martens partit comme un missile, rencontrant violemment les noisettes du vigile, qui se plia en deux avec un rictus subtil, avant de recevoir en pleine mâchoire le genou cagneux de l’archange de la savate. Le mastard s’écroula sur la moquette bleue électrique avec un bruit de quartier de bœuf qui se viande. Redouane se précipita :

			— Putain ! Mais t’es un grand malade le Poulpe ! Tu l’as au moins tué ! Léon, quand il disait qu’on pouvait buter un autre vigile, il déconnait !

			Gabriel Lecouvreur observait sa victime :

			— Peut-être, mais moi je déconne jamais pendant le boulot. Quand j’attaque un chantier où il faut dessouder, je ne fais pas le job à moitié. (Devant le regard interrogatif du garçon de course, Gabriel se sentit comme obligé de lui fournir une explication :) Relax Max, moi aussi je déconne. Il est juste un peu groggy. KO technique, uppercut du genou, l’équivalent d’un crochet à la pointe du menton en boxe anglaise. Le cerveau est court-circuité pendant dix secondes et ensuite tout se rallume comme un sapin de Noël. Quant aux valseuses, elles finissent toujours par se remettre en place. Dans dix minutes, le sumo sera à nouveau sur pied, un peu coton, mais lucide et presque opérationnel. Et là par contre, je compte sur toi pour lui casser de nouveau les couilles.

			Sur ce, Gabriel poussa la porte, mais le bureau était vide. Il se précipita vers la fenêtre grande ouverte et se pencha. Il eut juste le temps d’apercevoir Félix Lache sur la corniche, avant qu’il ne disparaisse en enjambant la fenêtre d’un autre bureau. Au même moment, le bruit strident d’un sifflet déchira le silence feutré du bâtiment, suivi du martèlement de quelques paires de rangers qui cavalaient dans les étages. Gabriel sauta à son tour sur la corniche, estimant qu’il était temps de prendre congé.

		

	
		
			Chapitre 7

			La Grande Cigogne était à l’origine une brasserie alsacienne qui servait la meilleure choucroute de la région, ainsi que toutes sortes de bières étrangères. Longtemps le fief du Front-Nazillard et du Parti-Minable-Unifié, les clients y affichaient sans vergogne leurs positions droitières. Mais depuis que l’établissement avait été racheté par les frères Kifour, il portait un nouveau blaze Le Grand Kifour. Le couscous royal avait ainsi détrôné la choucroute, et l’ancienne clientèle avait pour partie émigré dans un rade huppé d’une commune voisine, remplacée par un public cosmopolite composé d’indics, de macs, de putes, de dealers, de bikers, d’artistes ratés et de bouffeurs de merguez de toutes obédiences.

			Gabriel poussa la porte de la brasserie alors que la nuit venait de tirer le rideau. Il se mêla aux grappes de clients accrochées au comptoir, qui ondulaient de gauche à droite comme un banc de moules ballottées par le ressac. Le Poulpe considérait que l’heure de l’apéro était le meilleur moment pour se mêler, surtout de ce qui ne le regardait pas. C’était l’heure où les grands fauves venaient boire leur tisane, où les langues se déliaient pour ne rien dire ou confier des petits riens qui alimentaient la grande Histoire. Parmi les soiffards, quelques membres du gang des bleus de chauffe, en fin de quart, jouaient la montre avant de rentrer chez eux, mourir un peu plus sur le canapé en Skaï râpé par les fessiers, face à la boîte à merde qui, sur les chaînes d’infos en continue, passait en boucle avec un cynisme décomplexé la longue agonie du monde ouvrier et des séries polar à chier. Le Grand Kifour avait gardé la carte des bières de La Grande Cigogne, seul héritage constructif de l’ancienne équipe et unique moyen pour retenir les clients qui jouaient de temps à autre au pmu sans s’y perdre et, bien sûr, ceux qui ne bouffaient pas de couscous. Gabriel essaya une Queue de charrue brune, une bière filtrée, non pasteurisée, avec un petit goût acide et fruité comme il aimait, avec une mousse constante qui lui confinait un cachet de noblesse. Elle était tellement appréciable, qu’il en commanda deux autres dans la foulée. Puis, il commença à se balader de groupe en groupe, écoutant les conversations des uns et des autres, ajoutant son grain de sel ça et là, étanchant régulièrement sa soif en testant de nouvelles bières. Tandis qu’il se délectait avec une Barbar Winter Bok à 8%, une spéciale très foncée, une main lui tapota l’épaule. C’était Paquita :

			— Alors le Poulpe, on est en bordée ?

			Gabriel, allumé comme une luciole, observa la jeune fille avec un sourire niais. Normal, pensa-t-il, que Bartolomeo se soit fait coincer. Qui peut être assez malade pour résister à ces taches de rousseur. Et putain, ces seins, ces seins !

			— Ça va le Poulpe ?

			— Yes. Tu prends quoi la mousmé ?

			— … ? Tu m’as l’air bien barré.

			— Un peu. J’ai pris la première vague de face par surprise et j’ai bu la tasse. Ensuite, généralement, je m’adapte, je me laisse porter. Parfois, rarement, je pars à la dérive.

			— Des propos de soûlard ! gueula Paquita pour couvrir le bruit ambiant de la brasserie, alors que Gabriel commandait une tournée.

			— Pas de morale, petite, pas ce soir, j’ai envie de boire. Dis-moi, tu ne connaîtrais pas Félix Lache ?

			— Félix le chat ?

			— Non, Félix Lache ! hurla le Poulpe.

			— Ah ! Le lâche, le mec qui a déposé contre Bartolomeo ? Oui, je le connais, par obligation. À une époque, il a eu une aventure avec ma mère, mais c’était y a longtemps, j’étais jeune. Il n’était pas encore porte-parole du Parti Spécial.

			Gabriel ouvrit ses hublots :

			— … ? Comment ça, le ps ? Tu veux dire le pmu.

			— Ouais, je me trompe toujours. Mais tu reconnaîtras que quand ils ont le pouvoir, c’est un peu kif.

			— Ça je te l’accorde les yeux fermés. Mais, dis-moi, comment ta mère a pu manger de ce pain-là ?

			— Elle devait plus avoir de biscotte. Pourquoi, t’as jamais baisé avec une fille de droite, toi ?

			Gabriel Lecouvreur considéra la question piège. Aussi loin qu’il essaya de se souvenir, il ne lui sembla pas s’être mélangé avec une fille de droite.

			— Non, je ne crois pas. Ou alors elle baisait masquée, ou j’étais trop bourré pour arriver à me situer moi-même. Je crois que c’est antinomique pour un libertaire de tirer un bord avec une fille de droite, non ? Avec un chien ou un réverbère, ça se discute, la sexualité est capricieuse. Mais avec une fille de droite, non, merde, faut quand même pas déconner. Par contre, je suis souvent monté avec des putes. Mais c’est comme les assistantes sociales, les putes, elles ont foncièrement le cœur à gauche, même si elles ne le savent pas toujours.

			— Le Poulpe, si on changeait de sujet et de crémerie, parce que là tu commences à vraiment sortir de très grosses conneries.

			— Pour aller où ? Je n’ai pas fini de tester la carte des bières et j’aimerais faire un topo à Gérard. Je suis sûr qu’il y en a au moins trois qu’il ne connaît pas.

			— C’est qui Gérard ? demanda la fille aux taches de rousseur.

			— Un ami tôlier, un Chef, un vrai, un toqué, pas un tocard. Son estaminet, il s’appelle... tu ne vas pas le croire : Le pied de porc de la Sainte Connasse ! Hein, que t’y crois pas ?! Ben pourtant, c’est comme ça, et y a pas à y revenir, c’est dans le cahier des charges.

			Paquita remonta le col de son blouson en jean délavé :

			— Bon, le Poulpe, moi j’y vais. Tu viens ou tu te termines tout seul ?

			À cet instant, Gabriel Lecouvreur songea à Chéryl. Depuis qu’elle s’était entichée de ce trou du cul avec sa mèche bleue et son piercing au téton, elle était plus la même. D’habitude, les passades de la coiffeuse passaient vite. Mais là, ça commençait à durer cette histoire. Le Poulpe se dit que l’amour libre avait un jour ses limites.

			— OK, je m’arrache avec toi, poupée. Mais c’est juste pour te raccompagner, je ne monte pas.

			— De toute façon, il n’y a rien à monter, j’habite au rez-de-chaussée.

			Gabriel fixait la cambrure de la jouvencelle qui se dandinait devant lui vers la sortie :

			— Rien à monter, c’est toi qui le dis.

			— Quoi !? Qu’est-ce que tu dis ? demanda Paquita.

			— Rien, je ne dis rien ! On y va !

			La différence de température entre l’ambiance confinée du Grand Kifour et l’extérieur fit frissonner le Poulpe. Il remonta le col de son cuir, songeant qu’une petite marche le dégriserait. Une lune de décor de cinéma les accompagna jusqu’à l’entrée de la sarko. Gabriel échangea quelques mots avec Léon et son piquet de grève, qui se réchauffaient les paluches autour d’un brasero. Certains regards étaient aimables et d’autres fuyants. Puis, toujours en compagnie de Paquita, qui lui tenait fermement le bras, il longea les murs d’enceinte de l’usine. En arrivant derrière l’immense complexe, le Poulpe sortit une cigarette. Mais au moment de l’allumer, trois silhouettes surgirent de l’ombre. Et, avant qu’il ne puisse réagir, une douleur atroce lui zébra le dos. Un manche de pioche envoyé à toute volée venait de l’atteindre au niveau des reins, le cassant en deux. Le souffle coupé, Gabriel s’effondra sur le pavé, tandis que Paquita hurlait. Les trois agresseurs se ruèrent alors sur le Poulpe et le tatanèrent méthodiquement avec fureur. Gabriel se mit instinctivement en position fœtale, essayant de protéger sa tête. Paquita, dans tous ses états, se précipita pour l’aider, mais une manchette de cow-boy l’envoya dans les cordes. Le manche de pioche tournoya à nouveau avant de s’abattre sur le dos et les côtes du Poulpe qui tentait de se relever. Son état d’ébriété et la constance des coups le firent vaciller. Un ultime moulinet dans les tibias le fit retomber la gueule dans la sciure. À ce moment précis, le Poulpe songea sérieusement qu’il allait y laisser sa peau, crever la gueule ouverte les yeux dans les étoiles, avec pour seuls témoins un croissant de lune de cinoche et une souris de 19 ans belle comme un soleil couchant. Il se surprit à prier le dieu des ivrognes de le sortir vivant de ce traquenard, pour revoir Chéryl au moins une dernière fois. Il refusait de quitter ce monde pourri sans avoir fait la paix avec sa girlfriend infernale, sa coiffeuse nymphomane, alors qu’il était en train de claboter sous le plafond du Grand Rex. Et là, il eut une pensée fugitive pour l’un des plus beaux romans noirs qu’il avait lu, au titre évocateur : Ne mourez jamais seul d’un certain Donald Goines. Un auteur qui avait eu la lucidité de mourir en suivant ses propres préceptes, dessoudé en compagnie de sa femme pendant un deal foireux. Et tandis que les voyants du Poulpe viraient au rouge, avant de fondre définitivement au noir, le dieu des soûlards lui envoya son missionnaire le plus improbable en la personne de Redouane, le Kabyle situationniste. Gabriel put ainsi vérifier que le jeune gus n’était pas juste un garçon de course lambda, mais aussi un putain de batteur digne de jouer en Major League. Quand sa batte de base-ball fracassa la tronche du mec qui tenait le manche de pioche, cela fit le bruit d’une pastèque qui crie sa mère en bavarois. Et au moment où celle de son acolyte le plus proche se fragmentait, le troisième agresseur se carapata pour éviter d’être exécuté à son tour. Paquita, qui s’était remise de sa mandale, était penchée sur le Poulpe, anxieuse :

			— Gabriel, ça va ?

			Le justicier solitaire ouvrit son œil valide et demanda :

			— C’est fini ?

			Paquita essuyait son visage maculé de sang à l’aide de Kleenex, qui s’amoncelaient, gorgés de raisiné :

			— Oui, c’est terminé. Reste tranquille, on va t’amener à l’hôpital.

			Le Poulpe s’accouda en grimaçant :

			— Niet ! J’ai juste besoin d’un bon coup de gnole et d’un peu de repos.

			— Mais t’es complètement dingue ! T’as peut-être quelque chose de cassé.

			— Si c’était le cas, ce ne serait pas d’aujourd’hui. Est-ce que tu peux m’héberger le temps que je ressoude les morceaux, Paquita ?

			Le sourire triste de la jeune fille illumina la nuit du Poulpe. Sans calculer, elle lâcha :

			— Bien sûr. Redouane, aide-moi.

			Et tandis que le champion de base-ball s’appliquait à relever le blessé, il lui demanda :

			— Pourquoi elle t’a appelé Gabriel ? Je croyais que ton nom c’était Georges Marché, alias le Poulpe. Toujours journaliste à Liberté Hebdo ?

			Gabriel Lecouvreur, alias tous les noms les plus cons de la terre, répondit au Kabyle par une question :

			— Où t’as appris ce sport ?

			— Quel sport ?

			— Le base-ball.

			— À Cuba.

			— OK. Maintenant, chacun connaît le secret de l’autre. Merci Redouane, je te dois une vie.

		

	
		
			Chapitre 8

			Allongé sur le lit, Gabriel serrait les dents. Les sbires de Félix Lache n’avaient pas réussi à le tuer, mais c’était moins une. Aidé par Redouane, il avait réussi à se traîner jusqu’aux pénates de Paquita. Miraculeusement, grâce au dieu des buveurs de bière, il n’avait aucune fracture. Il s’en sortait finalement à bon compte, avec un œil à moitié fermé, de multiples contusions, des bleus, des bosses, quelques flottantes fêlées, mais en entier, avec juste la sensation d’être passé par un pressoir à grains, avant de finir dans une essoreuse. Redouane l’avait allongé sur le pieu et s’était barré, le laissant seul avec Paquita :

			— Tu ne veux pas que j’appelle un médecin ?

			Le Poulpe remua la tête :

			— Même pas un vétérinaire. C’est impossible, je suis en mission.

			— En mission ? Tu parles comme un militaire. Tu es agent secret ?

			La réflexion amusa Gabriel. Ça lui confirmait que derrière le corps irrésistible de la femme se cachait une petite nana qui avait l’âge d’être sa fille.

			— Tu crois que je serais pote avec Bartolomeo si je travaillais pour les renseignements ?

			— T’es quoi alors ? Un détective ?

			— Non, je bosse pour ma pomme et ma vision du monde. Je veux juste sortir un copain de la fosse septique où on l’a poussé.

			Paquita, autrement sceptique, regarda un peu mieux le mollusque abîmé auquel elle trouvait de plus en plus de charme, même si elle ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il racontait.

			— Comme tu veux. Mais tu ne peux pas rester comme ça. Je vais t’aider à te déshabiller, pour te désinfecter. J’ai aussi une pommade à l’arnica très efficace, tu vas voir ça va te soulager.

			— Je ne vais rien voir du tout, et toi non plus d’ailleurs. Il est hors de question que je me déshabille. D’abord, je ne peux pas… Et ensuite, ce serait complètement inconvenant. File-moi juste de l’aspirine pour ma gueule de bois. Je n’ai rien de pété, juste un peu les côtes. Je connais ma machine par cœur, ça va aller.

			Mais Paquita ne l’entendait pas de cette oreille et c’était elle qui tenait les rênes :

			— Allez, arrête tes histoires Gabriel. T’es tout pourri, tu ne peux pas dormir comme ça. Tu ne vas pas faire ton complexé.

			Le Poulpe se redressa. Il souffrait le martyre.

			— Je n’ai aucun complexe poupée. J’assume tout ce que la nature m’a donné, mes grands bras et ma misanthropie. Simplement, je ne veux pas que tu me touches. C’est pas plus compliqué que ça.

			Mais déjà Paquita l’avait rejoint sur le lit et débouclait son ceinturon, faisant glisser son jean avec précaution.

			— Ne bouge pas comme ça ou je vais te faire mal. Imagine que je suis une infirmière.

			— Les infirmières ne balancent pas leur poitrine sur le visage de leurs patients, à moins que ce ne soient des infirmières inconscientes ou effrontées.

			— J’y peux rien, si la nature a été généreuse avec moi. Et puis…

			Paquita s’arrêta, montrant du doigt l’érection qui pointait sous le calcif du Poulpe, avant de reprendre :

			— T’as raison, ta machine a l’air d’avoir supporté le choc. Chez les garçons, ce baromètre est le meilleur des indicateurs pour tester leur bonne santé.

			— Comment tu sais ça toi ? T’es toubib ? Paquita, non !! Ne touche pas !!

			— Ce que tu peux être chatouilleux. Je ne touche à rien, je retire ton tee-shirt, tu permets ?

			— Mais… Paquita… tu déconnes. Que je sois à poil, vu mon état, je peux encore l’admettre. Mais il n’y a aucune raison pour que tu te déshabilles à ton tour.

			— Oh ! T’as pas fini de faire ta mijaurée. Je n’ai qu’un lit et il est largement assez grand pour deux. Et désolée, mais moi je dors toujours à poil.

			Gabriel se mordit la lèvre inférieure. Il était dans de sales draps, sans jamais avoir souhaité s’y trouver. Parce qu’il y avait fort à parier que c’étaient les mêmes draps que ceux dans lesquels se trouvait Vanzetti la nuit du meurtre du vigile. À présent, la main experte de Paquita lui tartinait le corps de pommade et c’était bon à mourir. Mais il ne fallait pas, surtout pas… Il devait trouver au plus vite une parade. Il se mit à penser très fort à Chéryl, mais ça lui foutait encore plus le gourdin. Alors il pensa à des choses horribles, des trucs impubliables, aux macaronis sans conscience qui s’évertuaient à voter Berlusconi. Et pour finir, à l’autre empafé de Félix Lache en train de se palucher devant un vieux Gala, bloqué sur une photo de la première dame de France en train de jouer de la guitare en bois. Et il y pensa si fort que sa libido finit par s’oublier. Les draps ne s’en souviendraient jamais…

			— Ça va, Gabriel ? demanda Paquita.

			— Oui, oui, très bien, pourquoi cette question ?

			— Je ne sais pas, je te sens plus… Enfin moins.

			— Plus ou moins ? tu veux peut-être dire.

			— Plutôt moins que plus. Même que là, je ne te sens plus du tout. Qu’est-ce que tu fabriques ?

			Gabriel essaya de trouver une explication :

			— Le Poulpe est un mollusque visqueux et mou, qui glisse lors de ses déplacements. Ceci peut expliquer cela.

			— Arrête la poésie. Qu’est-ce qui se passe Gabriel ?

			— … Je ne sais pas… Une panne… Il faut croire. Tu peux descendre s’il te plaît ? J’ai les côtes en compote.

			Paquita s’exécuta en râlant :

			— Dis que je suis grosse.

			Puis, elle saisit l’appendice toute flasque dans sa main, devant le regard inquiet de Gabriel qui murmura :

			— Putain, c’est la première fois que ça m’arrive.

			— C’est sûr que c’est chiant, mais bon, y a plus grave. Vu ton état, c’est peut-être normal aussi. Tu ne veux vraiment pas que j’appelle le véto ? demanda Paquita conciliante.

			— Pour quoi faire ? Qu’il ramène un treuil ? Ou pour qu’il te termine ?

			— T’es pas obligé d’être méchant.

			— Excuse-moi, c’est cette panne. Ça ne me plaît pas du tout, mais alors pas du tout, du tout.

			Paquita se redressa sur ses genoux. Elle était belle, ronde comme un Maillol, la peau sucrée et douce d’un loukoum. « Surtout ne fais pas ça, ne t’embringue pas dans une histoire qui risque de compliquer une situation déjà pas brillante avec Chéryl. Ce serait la pire des bêtises, une connerie monumentale que tu ne pourrais que regretter », se répétait Gabriel. « Mais tu pourrais aussi regretter toute ta vie de ne pas l’avoir fait », lui rétorqua le Poulpe. Et Paquita, jeune femme sensible, qui sentait l’énorme malaise s’installer peu à peu, essaya de trouver les mots :

			— Ne t’inquiète pas. Il existe des gestes simples pour remédier à ce genre de petit problème passager. On dit souvent que c’est dans la tête que ça se passe, mais moi j’ai toujours pensé que c’était dans la bouche.

		

	
		
			Chapitre 9

			Résultat, Paquita n’avait que de la bouche. Le soleil pointait déjà haut et la panne était toujours là. Gabriel se leva avec toutes les difficultés du monde, se hissa dans le bac de la minuscule douche en plastoc en se prenant les pieds dans le rideau à fleurs avant de partir en arrière et de se fracasser sur le carrelage. Il se releva à l’aide de ses grands bras, refusant de capituler devant l’adversité, et resta une plombe sous le jet brûlant. Quand il sortit du sauna, il eut l’impression d’avoir rapetissé, ce qui n’était pas complètement faux au regard de sa virgule qui continuait à se rétracter sur ses positions. Le Poulpe avala trois sachets d’Aspégoc 1000, saisit le téléphone et composa le numéro du portable de Chéryl. Il avait un besoin vital, irrépressible, de lui parler, qu’elle le réconforte en lui expliquant que ce n’était qu’une mauvaise passe entre eux, que tout s’arrangerait à son retour à Paname. Ça sonnait, mais elle ne répondait pas. Il allait raccrocher quand une voix masculine pâteuse et puant du bec répondit :

			— Ouais, c’est quoi ?

			Le poing de Gabriel se crispa sur le combiné. Il réussit à se contenir pour ne pas éclater l’appareil contre le mur en crépi, et articula :

			— Passe-moi Chéryl, bâtard de ta mère !

			— … ? Hein !? C’est qui ? C’est une blague ? C’est toi Max ?

			Le Poulpe regarda dans la petite fenêtre du mouchard, réalisant qu’il s’était trompé de numéro :

			— Et merde ! Ouais, c’est Max. Poisson d’avril, tête de hareng.

			Puis, il raccrocha et récidiva, en essayant de s’appliquer un peu plus cette fois-ci. À nouveau, une voix de mec lui répondit :

			— Oui, qu’est-ce qu’il veut ?

			Le Poulpe bondit :

			— … ? Putain, mais ce n’est pas possible ! Je ne me suis pas encore gouré ?

			— Ça arrive de se gourer dans la vie. On croit que ça roule, jusqu’à ce qu’on s’aperçoive que, depuis le début, on se trompe mutuellement, répondit très à l’aise le type au bout du fil.

			Ce n’était pas la même voix que l’appel précédent, Gabriel ne s’était pas trompé de numéro, il en oublia ses douleurs :

			— T’es qui toi d’abord, pour répondre à la place de la coiffeuse sur son téléphone personnel, tête d’anchois !?

			— Je suis le mec qui lui a piqué son portable, pourquoi ?

			Le Poulpe se figea, les yeux exorbités :

			— … ? Écoute, garçon. Écoute bien ce que je vais te dire. Tu vas aller rapporter tout de suite, là, dans la seconde, ce téléphone mobile à la dame à qui tu l’as volé. Sinon… Sinon... Je te jure sur la tête de ta vioque et de toute sa descendance de mongoliens, que je t’éclate, je te massacre, je t’explose jusqu’à ce que mort s’ensuive. Et après, je…

			— Ho !!! Cool Man prends tes cachets. Je déconnais là. Je lui rends tout de suite son téléphone à la dame. Je crois justement qu’elle est réveillée. (Puis Gabriel entendit l’usurpateur dire :) Tiens, y a un psychopathe qui te demande.

			La voix endormie de Chéryl filtra derrière l’appareil :

			— Oui, c’est qui ?

			— C’est le Père Noël soviétique. Qu’est-ce que tu branles Chéryl ?

			— Gabriel ? Tu me réveilles aux aurores pour me demander ce que je branle ?

			— Ce n’est pas les aurores, il est 10 heures du mat’ et tu devrais être au taf.

			— Je te rappelle que le salon est fermé le lundi, Lecouvreur.

			— T’as pas répondu à ma question, la coiffeuse.

			— Quelle question déjà ?

			— Qu’est-ce que tu branles ? C’est qui cet empafé qui répond au téléphone à ta place ?

			— S’il répond à ma place, c’est que justement tu n’es pas à ta place. Laisse tomber, ce n’est pas important. Il est venu me remonter le moral, j’avais un petit coup de bourdon et…

			— Et il t’a mis un gros coup de bourdon, la coupa le Poulpe.

			— Oh ! Gabriel, tu ne vas pas me faire une scène. Et toi, andouille, dis-moi plutôt comment ça se passe dans le Nord ?

			— Mal, très mal. J’ai failli être lynché et l’andouille ne fonctionne plus.

			— … Gabriel ne déconne jamais avec ça.

			La voix de Chéryl faisait du bien au Poulpe, mais l’idée de savoir la mèche bleue aux côtés de sa coiffeuse le rendait nerveux.

			— Je ne déconne pas. C’est un peu pour ça que je t’appelais.

			— Gabriel, je m’interroge là. Si le fait de savoir que je ne suis pas seule peut t’exciter, c’est que tu progresses avec ta sexualité.

			Le Poulpe refusa de se lancer dans un débat stérile avec sa poupée tordue. Sa migraine le rappela à l’ordre :

			— Bon écoute, Chéryl, je vais te laisser. Si mon avis a encore une signification à tes yeux, je te suggère de changer de secrétaire.

			À peine Gabriel avait-il raccroché, que l’on frappa à la porte de la chambre. Il espéra que ce fut Paquita, mais il songea que la jeune fille n’avait aucune raison d’annoncer sa présence dans sa propre piaule. Méfiant, il songea à ses agresseurs de la veille, à une opération de représailles. Mais là encore, c’était complètement stupide, les mecs auraient déboulé sans prévenir. Le Poulpe saisit la lampe de chevet en fer forgé :

			— Ouais, c’est pour quoi ?

			La porte s’ouvrit doucement sur Redouane :

			— Hé, ça a l’air d’aller mieux ? Tu as réussi à te lever tout seul ?

			Gabriel respira et reposa la lampe sur la table de nuit :

			— Ce n’est pas en me prélassant au lit que je vais aider Bartolomeo à sortir du placard.

			Le Kabyle hésita :

			— Justement… à ce sujet, si t’es d’attaque, j’ai quelqu’un à te présenter.

			— Ça concerne Vanzetti ? demanda le Poulpe qui s’habillait en grimaçant.

			— On est au cœur de l’affaire. Le mec crèche dans ma cité. Si tu veux, on déjeune à la maison et on passe le voir. Aujourd’hui, ma reum fait le couscous et c’est autre chose que la bouse du Grand Kifour.

		

	
		
			Chapitre 10

			La cité Jean Ferrat était composée de quatre barres de dix étages, à un tir de roquette artisanale palestinienne de la SARKO. Redouane et Gabriel traversèrent un hall tagué et squatté dans les règles de l’art. Le Kabyle tapa quelques paluches en présentant le Poulpe comme un boss carotte, un type qui surveille et régule les marchés, anticipant les dérapages des « cailles » trop gourmands, une version sans les sanctions des bœuf-carottes chez les poulets. Face à l’attitude respectueuse des gus en survêt envers Redouane, Gabriel en conclut que ce dernier avait un statut d’intouchable. Et tandis que le Kabyle s’engageait dans la cage d’escalier, le Poulpe, qui avait mal partout, râla :

			— Et merde ! Ne me dis pas que l’ascenseur est en panne.

			Redouane se retourna, presque désolé :

			— Ça fait deux ans. Y a pas que dans les séries télé que ça arrive.

			— Me fais pas rire, ça me fait mal aux côtes.

			— J’habite au troisième, ça ira ? Tu veux que je t’aide ? (Gabriel haussa les épaules. Au deuxième étage, Redouane lui lança :)	J’ai un truc à récupérer, je ne serai pas long.

			Les deux hommes passèrent sous un chambranle où, à une époque lointaine, existait une porte coupe-feu avant qu’on y mette le feu. Puis, ils bifurquèrent dans un long couloir encombré par des containers à poubelles, dans lequel planait une odeur pestilentielle, avant d’arriver devant une porte blindée anonyme. Le Kabyle s’annonça et un cerbère ouvrit sur un appartement dévasté, transformé en comptoir des anciennes colonies. Un balèze à la barbe filasse s’agitait derrière un établi de boucher, découpant avec dextérité des pains de shit avant de les peser à l’aide d’une antique balance Béranger. Le Poulpe se mit à chantonner :

			— « Je suis né dans un petit village, qu’à un nom pas du tout commun. Bien sûr entouré de bocages, c’est le village de Saint-Martin… »

			Le géant, avec sa barbouze en charpie, s’immobilisa. Redouane regarda Gabriel :

			— C’est quoi ça ?

			— Tranche de vie, de François Béranger, ignare.

			Sans un mot, le colosse tendit au Kabyle un paquet enveloppé dans du papier kraft couvert de taches de graisse. Puis, Gabriel et Redouane sortirent du comptoir aussi vite qu’ils y étaient entrés. La porte blindée à peine refermée sur ses talons, le Poulpe demanda :

			— C’est un fan de ZZ Top, le gros avec son hachoir ?

			— C’est l’imam du bloc, il arrondit ses fins de mois.

			— Je n’ai jamais vu autant de savonnettes. C’est un grossiste ?

			— Non, ça brasse normal. Les comptoirs de shit fonctionnent sur la même mode que les coopératives de pinard. Plusieurs détaillants se regroupent et vendent leur chichon en vrac. Tiens, tire une latte, t’auras une idée de la qualité.

			Le Poulpe déclina :

			— Sans façon. Un produit estampillé « merde » en rosbif, déjà ça ne fait pas sérieux, mais surtout ça me tape sur le foie.

			— Et avec le pinard, ton foie, pas de problèmes ?

			— Le jaja est un produit naturel. Mais je ne suis pas un grand connaisseur en la matière, je tète surtout de la bière.

			— De la pisse d’âne. Tu crois que c’est plus élégant que le shit ?

			— Je ne te parle pas d’élégance mais de qualité. Déjà, le vin, ça rend moins con. La preuve, aucune révolution n’a jamais été gagnée avec des pétards.

			— Ah ouais ? Et les bolchos, les sans-culottes, ils se battaient avec quoi ? demanda Redouane, qui faisait semblant de ne pas comprendre.

			— Des fourches et des faux, avant que les marchands d’armes comme la SARKO ne s’en mêlent, fit le Poulpe.

			Le Kabyle ouvrit la porte de son appartement et embrassa une femme sans âge en djellaba avec un tatouage bleu sur le front :

			— Maman, je te présente Gabriel, un ami. Il vient goûter ton couscous.

			Deux olives noires dures comme du silex fixèrent le Poulpe, avant que la femme ne décrète :

			— Les amis de mon fils sont les bienvenus.

			La mère de Redouane servit le couscous et resta planquée le reste du temps dans sa cuisine. Gabriel ne demanda pas pourquoi elle ne partageait pas le repas avec eux. Il avait vécu moult fois la même situation, notamment dans des familles italiennes et espagnoles. La femme qui se faisait chier à faire la bouffe, servait les mecs et, seulement après avoir fait la vaisselle, mangeait seule sur un coin de table dans la cuisine. La tradition, mon pote, on lui avait toujours répondu. Mais cela faisait des années que le Poulpe en n’avait plus rien à carrer. C’étaient aux gonzesses de bouger leurs fesses pour changer la donne, et peu importait leur culture. Les filles de sa génération s’en étaient pas mal tirées. Il faut dire que leurs mères avaient fait le gros du boulot, certaines en payant le prix fort. Si celles qui arrivaient ne faisaient que perdre des points, c’était leur problème. Rien n’était jamais acquis. Quand on ne luttait plus, on reculait. Après la Chiraquie, aujourd’hui en Sarkosie tous les acquis des générations précédentes étaient menacés, jusqu’à l’avortement, sérieusement remis en cause. Gabriel Lecouvreur en était là de ses pensées, quand il se reprit :

			— Redouane, c’est quoi ton rôle au juste ? Pas ton business, ça j’en ai une vague idée. Ton rôle dans l’affaire Vanzetti ?

			Le Kabyle vida son verre de Sidi Brahim avant de répondre :

			— Bartolomeo est un ami. C’est grâce à lui que j’ai décroché un cdi à la sarko.

			Gabriel soupira :

			— Me la joue pas fonctionnaire, t’en as rien à battre de la sarko. C’est sûrement une bonne couverture, mais ça ne me suffit pas comme explication.

			Le Kabyle se resservit un verre de vin :

			— Si ce que tu veux, c’est savoir si je suis mouillé dans ce qui est arrivé à Vanzetti, bien sûr que non. Bartolomeo, c’est un peu mon mentor. Quand j’étais ado, il m’a pris en main et m’a cadré, pour que je continue mes études et ne parte pas trop en vrille. S’il ne m’a pas tout appris, il m’a au moins filé les bases. Surtout, il m’a fait prendre conscience de plein de choses. Il m’a éduqué quoi. C’est sûr que le résultat n’est pas forcément très orthodoxe. Mais le père est reparti dans ses montagnes quand j’avais 2 ans et on était six gosses. Je suis le plus jeune et je me suis accroché à la première bouée qui s’intéressait à moi. C’était Bartolomeo. J’aurais pu tomber sur pire.

			Le Poulpe trouva que le discours du Kabyle sentait le toc, le préfabriqué, trop travaillé, pas assez naturel, mais ce n’était pas sa préoccupation du moment.

			— Et le type que tu dois me présenter, c’est qui ?

			— Un témoin.

			— Un témoin de Jéhovah ?

			— Un témoin du meurtre du vigile.

			Redouane n’avait pas cillé en disant ça, la voix posée. Gabriel but une gorgée de Kro trop tiède et soupira :

			— Ça veut dire quoi ?

			— Ça veut dire qu’il était aux premières loges, contrairement à cette enflure de Lache.

			— Tu veux dire Félix Lache ? Alors, qu’est-ce qu’on attend pour y aller ?

			Redouane termina sa pâtisserie au miel :

			— On a rendez-vous dans une heure, pas avant. Ne t’inquiète pas, il y sera. En attendant, tu veux une poire ?

			Le Poulpe se sentait de plus en plus mal à l’aise, n’aspirant plus qu’à une chose, décaniller de cet endroit.

			— Non, je me tiens à la bière.

			— Comme tu veux. Pendant que tu t’enverras ta bibine, je dégusterai ma Williamine Morand.

			Redouane se présentait comme un loustic à double facette, mélangeant ses deux cultures en puisant là où son désir l’orientait.

			— C’est Vanzetti qui t’a donné ce goût pour les bonnes choses ? demanda Gabriel.

			— En partie. Tous les deux, on a l’habitude de se voir une fois par mois pour tester quelques plaisirs de l’existence.

			— Et ce fonctionnement, ça ne te pose pas quelques problèmes dans tes rapports avec tes frangins et tes potes de la cité ?

			— Non, pourquoi ? Nos différences sont plus minces que tu ne l’imagines. Concernant la défonce, par exemple, si les cousins fument principalement du shit, c’est surtout parce qu’ils supportent mal l’alcool. Moi, il se trouve que j’aime tout ce qui est fort, la gnole, l’eau-de-vie. Comme dit mon pote Mouloud : « J’entrerai dans une mosquée, quand ils auront installé une buvette. »

			Gabriel lança un regard circulaire sur le mobilier du séjour et le home-cinéma avec son écran plat de trois mètres sur deux. Il remarqua aussi au fond de la pièce une vitrine qui tenait un pan entier de mur, remplie exclusivement d’objets ayant un rapport avec la famille Barbapapa.

			— C’est ta vision de la famille idéale ? demanda-t-il à Redouane.

			Le Kabyle ne répondit pas, comme gêné par une intrusion dans sa vie privée. Le Poulpe reprit :

			— Enfin, y a pas à dire, t’es bien installé pour un garçon de course.

			— Ce n’est pas tant pour moi que pour payer en retour les sacrifices qu’a concédés ma mère pour arriver à élever six trous du cul remuant. Et avec un mari absent, ça n’a pas été une mince affaire.

			Gabriel se leva de table :

			— Et tout ça, c’est le fruit de ton cdi ? Ou c’est tombé du camion ?

			Le Kabyle reluqua le Poulpe comme si, pour le coup, le mollusque tombait lui, d’une autre planète :

			— T’es ouf ou quoi ? Ici, c’est le camion qui livre direct sur le parking.

			— Tu veux dire que le chauffeur est de mèche ?

			— Si tu veux, mais alors c’est une mèche courte, parce que le chauffeur, là maintenant, il doit remplir son formulaire au Pôle emploi. Se faire piquer son bahut pendant qu’on tringle une pute, c’est une faute grave qui se traduit généralement par un licenciement. Ce genre d’affaire, c’est duraille à défendre devant les prud’hommes.

			— Et ça ne vous fait pas chier de jeter ainsi un prolo sur le carreau, dont le seul crime est d’avoir tiré sa crampe ?

			— Certains chargements font bouffer trois cents bouches pendant trois mois dans la cité. Les comptes sont vite faits. Comme le répète souvent Bartolomeo, toute lutte exige ses sacrifiés.

			Brusquement Gabriel se chopa les abeilles. Le discours du Kabyle commençait à le gonfler sérieux. Surtout cette fâcheuse manie qu’il avait de citer Vanzetti à tout bout de champ, comme si ce dernier était sa caution, son écran de fumée :

			— De quelle lutte tu parles ? Vos actions, c’est juste des braquages de voyous.

			Un regard de tueur transfigura le visage doux et aimable de Redouane, disparaissant aussi vite qu’il était apparu. Cependant, le ton se fit plus cassant :

			— Et nos vieux, tu ne crois pas qu’ils se sont fait braquer leurs vies, pendant quarante ans sur vos putains de chantiers ?

			Le Poulpe ferma les yeux. Décidément, rien ne lui était épargné. S’il n’y avait pas eu ce rendez-vous avec ce supposé témoin, il aurait déjà pris ses cliques et ses claques, plantant là le pseudo-garçon de course de la sarko devant sa Williamine. Finalement ce fut plus fort que lui et il ouvrit sa grande gueule 

			— Mais vous allez nous le sortir encore combien de temps, ce putain d’argument à la con, constamment rabâché par une partie des cocos, des trotskards, des bobos et de tous ces renégats de socialistes à la sauce caviar socio-démago ? Jusqu’à la dixième génération !? Mais merde ! Les popofs, les ritals, les espingouins et les tos, comment ils ont fait avant vous ? Ils se sont organisés, ils se sont battus, ils se sont mélangés, et ils ont construit. Au début, ils s’en sont pris plein la gueule. Tu n’imagines même pas comment était traité un Italien chez les Gaulois avant guerre. Et va questionner les vieux républicains, entre Toulouse et Perpignan, voir comment on les a accueillis pendant la retirada. Je ne te parle même pas de ceux qui ont terminé dans le camp du Vernet d’Ariège. C’est bon, y a un moment où il faut aller de l’avant.

			Redouane ne surenchérit pas. Il venait de comprendre que même chez les libertaires, il y avait des nuances. Le Poulpe était moins tolérant, plus réac et surtout plus nihiliste que Bartolomeo Vanzetti. Il présenta le gros joint qu’il fumait à Gabriel :

			— Tiens, tire quelques lattes, ça te détendra.

			Le Poulpe hésita tout en considérant que dans l’état général où il se trouvait, cela ne pouvait que lui faire du bien :

			— T’as raison.

			Gabriel saisit le cône et le regarda en souriant. Puis, il torpilla le tarpé en entier, sans partager, pour faire chier le Kabyle. Mais cela amusa Redouane, qui lui lança, provocateur juste ce qu’il fallait :

			— Et les harkis, ils n’en ont pas chié d’après toi ?

			L’œil du Poulpe s’illumina :

			— Ne pas tomber dans l’amalgame mon jeune ami, l’une des armes favorites de l’extrême droite. Est-ce que je te parle des tirailleurs sénégalais dans les tranchées de 14 ? Tout ça découle de la colonisation, c’est du lourd, je te l’accorde, mais c’est un tout autre chapitre. Ton vieux, lui, il est arrivé en 1972, l’été des jeux chez les casques à pointe, l’année où la délégation israélienne a perdu quelques médailles potentielles. Heureusement, Mark Spitz a mis un bon coup de collier pour remettre les pendules à l’heure, mais là je digresse. Enfin, tout ça pour te dire que ton paternel, il en a sûrement chié comme un Turc, seul dans son foyer Sonacotra à chiquer ou rouler son gris entre ses doigts crevassés par le ciment. Mais rien à voir avec ses prédécesseurs, qui eux crevaient de froid sur leur carton dans les bidonvilles de Nanterre. Lui, il n’a pas connu cette misère, les luttes fratricides entre le fln et le Mouvement National Algérien, les descentes de l’oas et celles des flics de la brigade Z avec leurs arrache-clous. Il a pu faire venir ta mère et tes frangins, via le regroupement familial. Les conditions étaient dures, je ne te dis pas, mais elles étaient raides pour tous les prolos à cette époque. Et puis, t’es arrivé, t’as pointé ton nez, comme des milliers d’autres keums qui ont tes origines. Mais toi, tu n’as aucune excuse, pas plus que moi. Tu es né ici, dans l’hexagone, dans une jolie maternité, tout comme moi, avec les mêmes droits, la Sécu, les avantages sociaux gagnés par nos aînés. Des avantages obtenus pour certains au prix de leur vie, et qu’un petit homme armé de sa seule suffisance, talonnettes comprises sinon nous tomberions encore plus bas, est en train de nous torpiller le temps de son misérable quinquennat. Parce que bien sûr, il ne repassera pas deux fois, c’est impossible, ce serait tragique. Et si ça devait être le cas, sur la tête à Makhno, j’arrête la bière et je me remets au gros qui tâche.

			— C’est qui Makhno ? demanda Redouane.

			— C’est bien, tu commences à t’intéresser à la politique. Si la planète crève, c’est que la grande majorité des quidams qui la peuplent s’en branlent totalement. Et la politique c’est la vie, quand elle passe à la trappe, c’est la dictature qui pointe son dard.

			Le Kabyle ralluma un joint :

			— Arrête ta leçon de morale. Je ne t’ai pas attendu pour me rendre aux urnes. La politique, ça m’a toujours fait kiffer. En plus, je parie que tu ne votes même pas. Tu ne m’as pas répondu. C’est qui Makhno ?

			Le Poulpe s’ébroua avant de subtiliser avec malice et dextérité le beuze :

			— Affirmatif, je ne vote pas. Et alors, ça te défrise ? Dans mon cas, ne pas voter est un acte politique !

			— Putain, le Poulpe, t’es lourd quand t’es raide. Alors, c’est qui Makhno ?

			— Nestor Makhno était un anarchiste ukrainien. Avec ses milices de paysans, il a viré l’armée du Tsar et a tenté d’instaurer un régime sur la base du collectivisme. Mais son Armée noire a finalement été écrasée par l’Armée rouge de Trotski, jamais pu l’encadrer celui-là, presque aussi Stal que l’original. Makhno a finalement réussi à se planquer à Paris où il est mort dans une misère noire, normal, tout le monde ne finit pas comme Léo Ferré. Enfin, tout ça pour dire, que t’as pas le droit de te réfugier derrière les années de chantier de ton vieux. Remercie-le de t’avoir fait moins con que la moyenne et trace.

			Redouane souriait à présent. Finalement, il aimait bien le franc-parler de ce grand mec dégingandé qui avait un avis sur tout. Il lui lança :

			— Tu aurais dû faire journaliste, t’as le bagou et le sens de la formule.

			Le Poulpe n’aimait pas les compliments, il dégagea en touche :

			— Savoir cracher l’encre ne fait pas de toi un éditorialiste, parole de fils d’imprimeur.

			— Et Dieu dans tout ça ? lâcha le Kabyle toujours provocateur.

			Gabriel Lecouvreur lui lança un regard biseauté :

			— Tu t’es jamais pris le Coran sur le coin de la gueule ? Ma bible, c’est celle du Poulpe.

		

	
		
			Chapitre 11

			Redouane déplaça un sommier éventré ainsi qu’un fatras de palettes et de cartons qui cachaient la porte. Gabriel, décalqué, le regardait faire, regrettant d’avoir trop fumé. Puis, le Kabyle frappa deux coups sur le panneau en ferraille, suivis de quatre autres plus rapprochés, pour faire bonne mesure.

			— Chamil, c’est moi. Pas de connerie, je suis avec mon pote journaliste.

			La porte dégondée glissa sur le côté, faisant place à un jeune type accusant tout juste le quart de siècle. Visage émacié, barbe réglementaire et bonnet afghan, il se tenait sur ses gardes, un flingue pointé sur le Kabyle et le Poulpe. Nerveux, il lança à l’encontre de Redouane :

			— Pourquoi tu m’amènes ce mec ? Maintenant, je vais devoir changer de planque.

			— T’as rien à craindre, crâne de piaf, c’est le gonze dont je t’ai parlé. Allez, dégage. Et range ce gun !

			Tandis qu’il pénétrait dans le réduit, le barbu s’exécuta. Ce qui ne voulait pas dire qu’il se tira une balle dans la tête, mais qu’il rangea sa pétoire. La cave était sombre et humide, et l’unique vasistas obstrué par des planches. Dans un coin, un matelas pourri était posé à même le sol, ainsi qu’un tapis de prière. Une cagette retournée servait de table de chevet sur laquelle brûlait une bougie. Redouane posa un sac dans lequel il y avait de la bouffe et des magazines de Full Contact Karaté.

			— Alors, c’est pour quand ? demanda Chamil au Kabyle. Parce que là, je commence à craquer. Je ne veux pas rester plus longtemps dans ce trou à rat.

			— Encore un peu de patience, fit Redouane. Les papiers seront bientôt prêts.

			— Bientôt, bientôt ! Ça fait deux semaines que tu me répètes ça. En attendant, c’est moi qui moisis ici. J’en peux plus, ils vont finir par m’avoir. Faut que je me casse. T’entends ? Faut que je me casse !

			Le Kabyle s’impatienta :

			— Te casser où ? Pour aller où ? Sans papiers, t’es mort de toute façon. Alors, reste tranquille.

			— Tranquille ! Je voudrais t’y voir, moi !

			Redouane haussa brusquement le ton :

			— Quoi m’y voir !? Ferme ta grande gueule ! Moi, tu ne me verras jamais dans ce genre de situation. Parce que je serai jamais assez con pour m’y mettre. La merde dans laquelle tu te retrouves, tu t’y es mis tout seul ! Quand on a un contrat, on s’y tient ! On ne joue pas aux justiciers ! OK !? Alors, tu te planques et t’attends, t’as pas le choix. Maintenant, tu vas raconter à mon pote ce que tu as vu à la sarko la nuit du meurtre.

			Gabriel ne comprenait rien à la situation. Redouane devait lui présenter un témoin qui avait assisté au meurtre du vigile, censé aider à disculper Vanzetti. Et il se retrouvait face à une espèce de moudjahidin hirsute et aux abois, visiblement en danger de mort.

			— Et pourquoi je raconterais ce que j’ai vu à ce mec ? C’est peut-être un flic.

			— Tu vas lui dire ce que tu as vu, parce que c’est lui qui va te procurer tes faux papiers, lâcha le Kabyle.

			Gabriel se tourna vers Redouane, le regard métallique aussi vide et froid que le tiroir-caisse d’une supérette après le passage d’une bande de blousons noirs. Devoir une vie à un caïd de banlieue signifiait-il être à sa botte ? Il était temps qu’il remette les tocantes à l’heure. Et se touchant le front du doigt, il lança :

			— Hé ! Où t’as vu que c’était marqué faussaire ?

			Redouane haussa les épaules de façon désinvolte :

			— Un fils d’imprimeur, ça doit bien avoir des relations. Tu me dois bien ça le Poulpe.

			Gabriel se sentit mal. Comment cet enfoiré pouvait-il soupçonner l’existence de Pedro, son pote faussaire ? Non, il était en train de s’emballer, c’était lui qui l’avait mis sur cette voie en faisant référence au métier de son paternel. C’était tout le problème du pétard, on parlait en dépit du bon sens. Avec la bière, au moins, on cadrait, ça restait relativement cohérent.

			— Et en admettant que je te file un coup de pouce, qu’est-ce que j’ai à gagner dans ce deal ? Et ne me parle pas de la vie que je te dois, ce genre de truc, on l’offre quand le moment est propice.

			Le Kabyle désigna le Tchétchène :

			— Tu gagnes le témoignage écrit de Chamil, ce qu’il a vu, qui disculpera Vanzetti.

			Le Poulpe soupira, il avait besoin d’une bière, d’un fût de bière même :

			— Ce n’est pas d’un témoignage écrit dont j’ai besoin, ça ne vaut pas tripette. Il faut qu’il dépose chez les flics. Mais avant, il faudrait déjà qu’il crache tout ce qu’il sait. Voir si ses faux papiers, il les mérite.

			Chamil retira son bonnet en laine et raconta :

			— La nuit du meurtre, j’étais venu voir mon cousin Beslan, pendant son service. Il n’allait pas très bien, des problèmes avec sa femme, et il m’avait demandé de passer. Alors, j’ai profité du bordel avec la grève pour contourner les barrages. Beslan s’occupait du deuxième étage. On lui avait demandé de surveiller surtout le bureau du patron. Personne ne devait s’approcher. Quand je suis arrivé, ça m’a étonné, tout l’étage était dans le noir. Je me suis approché doucement et un mec est sorti du bureau du patron. J’ai juste eu le temps d’ouvrir une porte pour me planquer. Avec l’obscurité, je n’ai pas été repéré. Mais par la porte entrebâillée, j’ai pu voir le mec passer. J’ai attendu qu’il se soit barré et j’ai foncé vers le bureau. C’est là que j’ai découvert Beslan avec le sourire kabyle.

			Le Poulpe, tendu comme un arc, se sentit devenir glacé à l’intérieur. De la sueur froide perlait sur son front et entre ses omoplates. Il pesta contre le shit, se jurant de ne plus jamais toucher à cette merde en barre. Il cria presque :

			— Et alors !? Ce type c’était qui ?

			Chamil répondit sans ciller :

			— Aslan, le boss du gang tchétchène de la téci.

			— Un gros poisson, rajouta Redouane. Et quand il a appris que Chamil l’avait vu, il a immédiatement lancé un contrat sur sa tête.

			— Et qui lui a appris ? Et pourquoi Aslan aurait buté un autre Tchétchène ? demanda le Poulpe.

			Chamil répondit, comme s’il avait appris une leçon :

			— Beslan faisait partie de son gang, mais il l’avait quitté depuis longtemps. Il avait des problèmes avec Aslan, des histoires de dette. Il était devenu vigile en attendant de trouver mieux. Il travaillait pour la sarkodepuis un an. Peut-être qu’Aslan a maquillé un meurtre en braquage qui aurait mal tourné.

			— Mais le braquage de quoi ? Qu’est-ce qu’il pouvait y avoir dans ce coffre qui ait suffisamment de valeur pour que les flics puissent croire à un casse ? lâcha Gabriel.

			Pour toute réponse, il reçut le silence humide de la cave. Redouane suggéra :

			— Du pognon, des liquidités, j’imagine.

			Le Poulpe soupira en remuant du chef :

			— En pleine occupation d’usine ? Réfléchis un peu. Pour ce genre de job, Aslan aurait envoyé ses sbires. Pour que ce soit lui qui se charge personnellement du braquage, il y avait forcément un enjeu plus important.

			Puis Gabriel se remémora que dans l’article du Monde libertaire, il était stipulé que des documents avaient été dérobés dans le coffre. Pour sa part, il penchait plutôt de ce côté-là. À présent, le silence était devenu palpable.

			— Mais Aslan voulait buter Beslan ! Ça paraît évident, lâcha Chamil d’une voix blanche enrouée par l’angoisse.

			Le Poulpe fixait les deux zigomars. Quelque chose ne collait pas :

			— C’est quel genre de gus, cet Aslan ? Un gros con de rappeur avec des bagouzes et des chaînes en or partout, qui fait rimer rapiner et tapiner ?

			Redouane, presque offusqué, prit la défense du caïd :

			— Non, non ! rien à voir. C’est juste un homme d’affaires qui sait se faire respecter, discret et très religieux.

			— Un fou de Dieu, quoi, lâcha le Poulpe avec une moue entendue.

			— L’appellation est peut-être excessive, répondit le Kabyle.

			— Et quand il égorge lâchement un type par derrière, c’est pas un acte excessif ?

			— Non, c’est la guerre.

		

	
		
			Chapitre 12

			Gabriel poussa la porte du Baltringue, le regard tourné vers l’usine. Il lui sembla qu’il y avait beaucoup plus de fourgons de CRS que la veille. Pensif, il s’avança vers le zinc recouvert de Formica. Une sempiternelle partie de dominos se jouait du côté de la baie vitrée embuée et une autre de 4/21 en bout de comptoir.

			— C’est un vrai casino ton rade, lança-t-il à Paquita qui s’affairait, une lavette à la main.

			La jeune fille lui lança un regard noir. Gabriel haussa les épaules. Et voilà, c’était toujours la même histoire, pas le droit de flancher, droit au but, comme prophétisaient les autres esturgeons de la Canebière en oubliant de cadrer. Il se pencha en chuchotant presque :

			— Tu ne vas tout de même pas me faire la moue parce que j’ai été défaillant. Un homme peut avoir des faiblesses, on n’est pas des machines, que diable ! Et puis, tu as vu dans quel état j’étais ?

			Le Poulpe avait sorti ce dernier argument surtout pour se rassurer. Paquita lui répondit avec un volume suffisant pour que tout le bar l’entende :

			— Je ne fais pas la moue parce que tu étais mou ! Je t’en veux d’avoir découché cette nuit !

			Le poulpe jeta un regard circulaire dans la salle :

			— Hé ! doucement. T’as besoin de tenir tout le bled au parfum ? Et puis de quoi tu parles ? Comment ça, découché ? Je suis rentré peinard me reposer à mon hôtel, c’est pas plus compliqué que ça.

			Gabriel s’en voulut aussitôt de se justifier ainsi. La barmaid reprit :

			— C’est toi qui m’a demandé de t’héberger jusqu’à ton rétablissement. Quand on ne sait pas tenir une promesse, on ne s’engage pas.

			— … ? Je ne pensais pas que ça t’affecterait à ce point. Qu’est-ce que je suis censé faire pour me faire pardonner ?

			— On verra ça ce soir chez moi. Tu veux une bière ?

			Gabriel ouvrit grand les yeux, mais s’abstint de tout commentaire. Elle ne tirait plus la gueule, c’était déjà ça. Puis, il se tourna vers l’usine, désireux de changer de sujet :

			— Qu’est-ce qui se passe là-bas ? J’ai l’impression qu’il y a plus de flics qu’hier.

			Paquita se moqua :

			— Bravo, le Poulpe, tu ferais un bon détective. Tu n’es pas au courant qu’ils ont pris en otage le patron ? Ils parlent même de faire sauter l’usine, mais pour de vrai. Et moi je les crois, parce que je les connais, ils sont tous clients ici et ils en sont capables.

			Gabriel ne savait pas s’il ferait un bon détective, mais son intuition légendaire, en revanche, lui indiquait que les choses sérieuses avaient commencé. Il quitta le bar sans même toucher à sa Pelforth, s’élançant en direction de l’usine.

			— On ne passe pas ! Éloignez-vous s’il vous plaît, y a rien à voir.

			Le flicard avec son calot et ses barrettes, accompagné de quelques spadassins, faisait le ménage devant l’entrée de la sarko. Le piquet de grève avait disparu. Seul restait le brasero et ses cendres froides. Le gang des bleus de chauffe s’était replié à l’intérieur. À présent, c’était dans l’usine que ça se passait. À l’écart, une caméra de France 3 Régions était posée sur le capot d’une voiture. Un groupe de badauds dégoisait sur la situation. Si même un marchand d’armes n’était plus en sécurité, alors c’était que vraiment tout se barrait en couille dans ce pays. Le Poulpe fut tenté de leur faire remarquer que ce n’était pas une vulgaire prise d’otages, où des voyous dictaient leurs exigences pour couvrir leur fuite et terminer au soleil à se faire dorer la rondelle. Mais de simples prolos qui retenaient un patron voyou et réclamaient une indemnité de licenciement décente pour les aider à tenir jusqu’à la retraite.

			— Je suis journaliste, fit le Poulpe au flicard à barrettes.

			— Oui, et moi je suis de la police. Je vous demande de reculer jusqu’au périmètre de sécurité qui a été installé à cet effet, s’il vous plaît.

			— Comment voulez-vous que nos concitoyens soient informés si vous nous empêchez de travailler ? fit Gabriel se prenant au jeu.

			— Pour s’informer, y a la télé et les journaux, vous aurez tout ça demain en première page. Allez maintenant soyez gentils, dégagez.

			— … ? Mais il est con ou il le fait exprès ? se demanda pour lui-même à haute voix Gabriel.

			— Comment ? Qu’est-ce que vous avez dit ? Répétez un peu ça ! fit le chef en s’avançant vers le Poulpe.

			— Quoi ? Ah, j’ai dû penser tout haut, mais je vous assure que j’étais sincère.

			Alors que les guignols entouraient le libertaire, afin de l’embarquer manu militari, une voix au timbre familier s’éleva :

			— Laissez cet homme, capitaine !

			Gabriel regarda la silhouette trapue du doulos qui s’avançait vers lui.

			— Vergeat ? Je pensais que vous étiez rentré à Paris.

			— Oui, et la dernière fois tu pensais que j’étais rangé des voitures. Mais comme tu as pu le remarquer, je suis du genre contrariant. Et j’ai surtout ce dossier prioritaire que j’aimerais classer avant d’aller planter mes choux. J’imagine que tu apprécierais assez d’entrer dans l’usine pour soutenir le moral de ces pauvres syndicalistes casseurs qui tiennent en otage leur patron ?

			— Vous imaginez bien Vergeat. Mais votre garde rapprochée n’y consent point.

			Le fonctionnaire des RG se tourna vers la flicaille et lança à leur chef :

			— Laissez entrer cet homme capitaine.

			— … ? Vous êtes sûr commissaire ?

			— Bien sûr, sinon pourquoi serais-je commissaire ?

			Le capitaine s’approcha et chuchota à l’oreille de son supérieur :

			— C’est une taupe ?

			Vergeat s’esclaffa, entraînant l’officier à l’écart :

			— Elle est bien bonne celle-là. Vous me demandez si le Poulpe est une taupe ? Mais capitaine, c’est comme si vous me demandiez si le parti socialiste était encore un parti de gauche. Ou si De Gaulle était marxiste. Restons sérieux, le Poulpe c’est le Poulpe, plus intègre que cet animal, ça n’existe pas. Mais moi l’intégrité, je m’assois dessus. Comprenez, ça fait des années que j’essaie de coincer cet agitateur, cet activiste, cet anarchiste, dans mes filets. Et je pense pouvoir le tenir, cette fois-ci il ne s’échappera pas entre les mailles. Je vais peut-être enfin pouvoir partir à la retraite la conscience tranquille avec le sentiment du devoir accompli. Je me serai bouffé du Poulpe ! Et pour ça, je suis prêt à céder quelques tentacules à celui qui m’aidera à accomplir cette tâche. Vous êtes avec moi, capitaine ?

			— Si ce Poulpe est le dangereux terroriste que vous décrivez, je suis même prêt à lui bouffer les couilles, commissaire.

			— Heu… j’apprécie votre pugnacité capitaine, mais on en restera peut-être aux tentacules.

			C’est ainsi que Gabriel passa les barrages de police. Ses pseudo-confrères, devant la brèche ouverte, se précipitèrent pour lui emboîter le pas, rapidement arraisonnés par la maison Poulaga.

			— Mais ça veut dire quoi !? Vous faites passer Liberté Hebdo et pas La Croix ? demanda l’un des journalistes.

			— Pourquoi, vous êtes prêtre-ouvrier ? répliqua Vergeat.

			— Surtout que si ce mec est à Liberté Hebdo, moi je suis à L’Action Française, fit un type avec une canne terminée par un pommeau en forme de tête de canard, une arme redoutable.

			Le journaliste de La Croix, lança un regard réprobateur au type à la canne :

			— Écrire pour Minute, tu m’excuseras, mais ton torchon est encore plus nauséabond.

			— Nauséabond Banania, le cureton. Attends qu’on arrive aux affaires, et je te bombarde rédac chef à La Croix-de-Fer !

			— Oh ! On recule ! Sinon, on vous embarque tous ! gueula le capitaine de la crs.

			Redouane rejoignit Gabriel au milieu de la cour :

			— Ils t’ont laissé passer ? Je n’y crois pas. T’es un flic infiltré ou une barbouze ?

			— Si j’en étais une, tu serais le premier informé. Les barbus, ça te connaît, non ? Tu peux m’amener jusqu’à Léon ?

			Gabriel emboîta le pas du Kabyle. Tout en marchant, il sentit que quelque chose ne tournait pas rond. Les métallos étaient tendus, les visages fermés. Et à mesure qu’il avançait, il sentait le malaise s’accroître. Sans attendre une ambiance de kermesse, il était surpris par l’atmosphère qui régnait à l’intérieur de la sarko, un véritable climat d’insurrection. Devant chaque bâtiment, des hommes étaient regroupés, déterminés. Il remarqua même quelques fusils de chasse. Il entra sans problème dans l’immeuble de la direction, transformé en quartier général, Redouane lui servait de sésame. Là aussi, l’ambiance était électrique, ça cavalait de partout dans les couloirs et, dans les bureaux, l’agitation était à son comble. Léon et son gang s’étaient installés dans la salle de réunion, préparant avec fièvre une conférence de presse. Les téléphones n’arrêtaient pas de sonner et les gens gueulaient dans tous les coins. Léon, en apercevant Gabriel, se leva pour le rejoindre :

			— Ah ! Liberté Hebdo. Ils t’ont laissé passer ? Comment t’as fait ?

			Le Poulpe regarda les fourgons des CRS en contrebas :

			— Le commissaire, dehors, est une vieille connaissance. Il me devait un renvoi d’ascenseur. Il y a longtemps, j’ai sauvé son fils de la noyade dans le canal de l’Ourcq. On lui avait attaché une enclume à la cheville, un bizutage qui a failli mal tourner.

			— Un bizutage ? Ben merde ! C’est la direction de Roux-Combaluzier qu’il aurait dû t’offrir.

			Gabriel sourit à la vanne du métallo ;

			— Pour exploiter mes semblables et engraisser le grand capital, c’est hors de question.

			Le meneur de l’insurrection le prit par l’épaule :

			— Bon, fini les conneries. Viens, on va s’isoler un peu, j’ai quelques trucs à te demander.

			— Ça tombe bien, moi aussi, fit le Poulpe.

			Léon entraîna le faux journaliste dans l’un des rares bureaux qui n’avait pas été transformé en dortoir, ouvrit un frigo et en sortit deux canettes de Bucanero, une bière cubaine un peu ambrée très agréable, avant de s’écrouler dans un fauteuil. Le Poulpe arracha la languette en aluminium et leva sa canette :

			— Nazdrovie !

			— Georges, tu es au courant de la situation. Avec les camarades, on est entrés en résistance et on ira jusqu’au bout.

			Gabriel faillit demander à Léon pourquoi il l’appelait Georges, quand il se rappela que c’était son faux blaze de correspondant de guerre.

			— En fait, je suis au courant de rien. Je viens juste d’apprendre que vous séquestrez le patron, c’est pourquoi je suis là.

			Léon alluma tranquillement une Gauloise, trop tranquillement vue la situation, comme si déjà l’homme était résigné :

			— Le compte à rebours a commencé. La direction nous a assez baladés. L’arrogance des nouveaux patrons a eu raison de notre patience. Il a été décidé que s’ils ne casquaient pas la prime, on faisait tout sauter. Mais pour être entendus et avoir l’opinion publique de notre côté, on a besoin que nos actions soient relayées par quelqu’un de confiance. Et on a pensé à toi. Redouane nous a dit que t’étais un mec réglo. Si tu acceptes de faire le lien avec une presse nationale triée sur le volet, ton journal aura l’exclusivité. Tu aurais carte blanche sur le site jusqu’à l’issue du conflit. Qu’est-ce que t’en penses ?

			Le Poulpe songea que c’était vraiment naze d’être en première ligne d’un conflit qui allait défrayer la chronique sans avoir un support médiatique réel. Sans compter que ce n’était pas très correct vis-à-vis de la bande à Léon. Mais Gabriel savait pouvoir remédier à ce détail. Il connaissait suffisamment de journaleux, avec une conscience politique proche de la sienne, pour trouver celui qui ferait l’affaire. Et dans l’immédiat, il y avait plus urgent. Il fallait qu’il utilise cette carte blanche inespérée afin d’essayer de sortir Vanzetti de prison.

			— Je pense que mon journal sera d’accord sur le principe, répondit-il. Mais avant de l’appeler, j’ai une requête personnelle.

			— Quelle requête ? demanda Léon, méfiant.

			— Je voudrais me retrouver en tête-à-tête avec votre otage.

			L’épaisse moustache du leader syndical frémit, alors que ses yeux s’écarquillaient :

			— … Hein !? C’est quoi ce délire ?

			— Ce n’est pas du délire, c’est une faveur journalistique que je demande.

			— Mais… Faut même pas y songer, Georges. Seul, en plus ? Ce que tu demandes est impossible. D’abord, pour notre propre sécurité. Imagine, s’il se passait quoi que ce soit, dans quelle merde on se retrouverait ? Moi, je te fais confiance, mais personne ne te connaît. Tout au plus, on peut te le montrer vite fait, mais sans prendre de photos. Je n’aime pas l’idée d’exhiber un otage, c’est une histoire d’éthique. Et puis, je pense que ce serait contre-productif. Avec une photo, l’opinion risque de prendre fait et cause pour cette ordure. Alors que c’est lui le salopard et nous les victimes. Tu comprends ?

			— Je peux l’accompagner, si tu veux, fit Redouane en entrant dans le bureau sans s’annoncer.

			— Tiens, t’étais là, toi ? fit Léon, sans plus s’offusquer que son protégé écoute les conversations aux portes.

			Le Poulpe observa le jeune caïd, essayant de saisir l’intérêt que ce dernier pouvait trouver à assister à l’interrogatoire du porte-parole du PMU. Puis, il se tourna vers le syndicaliste :

			— Je souhaite vraiment poser quelques questions à Félix Lache. Pour Liberté Hebdo ce serait un super scoop. C’est ma seule exigence.

			Tout ça plaisait modérément à Léon, mais la présence de Redouane finit par atténuer ses inquiétudes :

			— OK, mais faudra faire court. Et je répète, aucune photo.

			Gabriel masqua son contentement :

			— D’accord. Mon journal pourra faire relayer mes papiers à l’Humanité, Le Canard enchaîné, Le Monde libertaire et Siné Hebdo.

			Léon s’étonna :

			— Le Monde libertaire, quelle idée pour un coco ? Et pourquoi Le Canard enchaîné ?

			— Le premier par déontologie et le second par principe. Quand j’étais ado, mon meilleur ami était le petit-fils de Tréno, le dirlo du Canard à l’époque, et j’étais abonné gratis.

			Le chef du gang des bleus de chauffe jeta le mégot de sa Goldo dans le trou de la canette vide de sa Bucanero et leva ses yeux vers Redouane :

			— Je vous donne dix minutes, pas une de plus. Tu ne le lâches pas d’une semelle. Je vous attends ici. (Puis se tournant vers le Poulpe :) Georges, je t’ai donné carte blanche, alors pose les bonnes questions. Et surtout pas de dérapages, le client est teigneux. Si tu déconnes, notre deal est rompu.

			Le Poulpe joua l’offusqué :

			— Je suis journaliste et je connais mon métier. De toute façon, Redouane sera là pour veiller au grain.

			Le syndicaliste observa le Kabyle, mi-figue, mi-raisin :

			— Alors si Redouane veille au grain, on n’a pas à se faire de mouron. 

		

	
		
			 Chapitre 13

			Félix Lache était bouclé dans une pièce sans fenêtre prévue pour le stockage du matériel d’entretien. Redouane tourna la clef et ouvrit la porte avec prudence. Le patron de la sarko, les mains dans les poches, se retourna, surpris dans ses pensées. À la vue du Poulpe, un éclair de panique traversa son regard. Mais sa nature reprit le dessus, plus forte que la peur, et il lança avec dédain :

			— J’aurai eu droit à tout. Après le bougnoule de service, le terroriste utopiste. Vous avez enfin réalisé l’énormité de votre action et vous venez me libérer. Mais vous avez été trop loin, je vous le ferai payer au prix fort bande de cloportes !

			— Pour raconter des conneries, t’es un performer. Mais là, pour une fois, tu vas ouvrir ta grande gueule uniquement pour répondre aux questions du monsieur, lui répondit Redouane, sans s’offusquer le moins du monde de la ratonnade verbale. Blindé jusqu’à la moelle le Kabyle !

			Concernant le Poulpe, c’était un peu différent. Le tocard en costard, qui se trouvait à quelques mètres de ses tentacules, avait tenté la veille de le faire disparaître de la surface de la terre à coups de manches de pioches maniés par trois nervis maladroits. Sa première réaction, fort naturelle, aurait été de lui rendre la pareille jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais pour le coup, les gars de la CGT auraient fait la tronche. Il voyait déjà les gros titres : « Les syndicalistes voyous continuent leur massacre. Après avoir égorgé un vigile, ils explosent à coups de batte de base-ball la tête de leur otage, dont le seul crime était de fabriquer des armes pour la défense nationale. » Sans compter que la prime de licenciement des métallos s’envolerait à jamais. Alors le Poulpe enferma sa haine à double tour et lâcha pudiquement :

			— Lache, tu as essayé lâchement de m’assassiner. Et sans l’intervention du bougnoule de service, tu réussissais ton coup. Je n’ai pas encore réuni toutes les preuves de ce que j’avance, mais je m’y emploie. Ceci, afin de te faire inculper pour complicité de tentative de meurtre. À moins que…

			Le pdg de la sarko le coupa :

			— Bande de fumiers ! Alors, c’était vous qui avez agressé Lilian et Joan. Tous les deux sont dans le coma, entre la vie et la mort. Profitez-en. Je vous prédis que vous ne leur survivrez pas longtemps.

			Redouane lança à l’otage :

			— Tu parles trop et toujours à tort et à travers. En plus, tu es enregistré. Ça risque de faire tache quand l’opinion va apprendre que tu connaissais ces tueurs et que tu menaces de mort tes adversaires politiques.

			Le porte-parole du pmu frissonna, fermant aussitôt son clapet. Gabriel avait vraiment les boules. Il reprit :

			— Je disais donc, à moins que tu ne retires ton faux témoignage du dossier Vanzetti. Peut-être qu’alors, je pourrai faire un effort et ne pas aller plus avant dans mon enquête concernant la tentative de meurtre sur ma personne.

			Lache ne put s’empêcher de ricaner :

			— Pathétique, complètement surréaliste. Mais sérieusement, d’après toi, devant ce genre d’allégations, qui va-t-on croire ? Un honnête chef d’entreprise pris en otage ou une espèce de clodo libertaire ? Comment peut-on être aussi naïf ? Relâchez-moi tout de suite, au lieu d’aggraver vos cas, bande de ratés ! Vous me faites pitié, tiens.

			Le Poulpe s’avança alors de quelques pas vers le patron de la sarko. Redouane réagit, mais trop tard :

			— Non !

			La tête du Poulpe partit comme un missile dans la tronche du marchand d’armes, lui explosant la façade.

		

	
		
			Chapitre 14

			Arras, Paris, le TGV filait vers la capitale. Le Poulpe lisait Haine comme normal d’Alain Dubrieu, histoire d’être raccord avec ses sentiments du moment. Le Poulpe ne lisait que dans les trains. Il empruntait souvent les trains, mais les rendait toujours, ce qui confirmait que le Poulpe n’était pas un voleur, juste un grand lecteur. Dans un train, il y avait peu d’alternatives, dormir pour les feignants, baiser pour les acrobates, ou lire pour passer le temps. Cela faisait belle lurette que Gabriel n’arrivait plus à dormir dans les transports et les WC étaient trop exigus pour s’envoyer en l’air. Par ailleurs, le Poulpe était plus du genre à niquer avec passion sur un lavabo branlant en plein courant d’air dans les toilettes sans verrou d’une station-service sur une aire d’autoroute, que de faire le dos rond sur une couchette de Pullman dans des draps de soie. Mais là n’était pas le propos, dans les trains, le Poulpe lisait et ne faisait rien d’autre. Et au sujet des livres et des trains, il avait toujours une anecdote. Lorsqu’il était jeune objecteur de conscience, il écumait les gares de province afin de visiter les compartiments des trains de permissionnaires à leur arrivée au terminus. Là, il montait dans les wagons et ramassait dans les filets qui équipaient les voitures de l’époque, tous les bouquins abandonnés par les bidasses. Pour cela, il utilisait un grand sac-poubelle et faisait la razzia sans trier. Sa récolte régulière tournait généralement autour d’une cinquantaine de formats poche, parmi lesquels se trouvaient quelques pépites noyées dans un fatras de SAS et autres opus de gare de 3e zone. Les bons jours, il piochait un Sam Bot, son personnage de BD préféré, du Jim Thompson, dont la Rage noire l’avait particulièrement marqué, du Goodis aussi, sans oublier des tombereaux de James Hadley Chase, qui resta longtemps son auteur préféré. C’est ainsi que le Poulpe avait découvert le polar et que, depuis, il lisait dans les trains. Pendant les trois minutes d’arrêt à la gare de Lens, Gabriel glissa dans son livre sa fausse carte de presse en guise de marque-page. Il n’arrivait pas à se concentrer sur sa lecture, conscient d’y avoir été un peu fort. C’était un cumul, l’affaire Sarko et Vanzetti, Chéryl et sa mèche bleue, son assassinat programmé, et pour finir cette putain de panne. Ses nerfs avaient été trop sollicités et c’était parti tout seul. Pan ! dans la gueule du porte-parole du Parti-Minable-Unifié. Maintenant, forcément, il allait sortir moins de conneries dans les médias, l’autre tache à cheveux gras. Il serait obligé de les trier en attendant qu’on lui place un bridge. Parce que là, il lui en manquait une devant. Il avait le sourire à la Ringer de la grande époque, quand elle se faisait tancer en direct par le beau Serge. L’époque où le Poulpe allait voir jouer lsd et Oberkampf à l’Usine, rue Kléber à Montreuil, et pogoter sur Les portes mentaux. Mais trêve de rock, Gabriel ne rentrait pas à Paname pour voir jouer les petits gars de Naast à Joinville-le-Pont, mais pour visiter son pote Pedro, qui venait d’y accoster sa péniche. Et avant, bien sûr, il fallait qu’il chope sa blonde et que, par la même occase, il chope l’autre empaillé qui répondait à sa place au téléphone. Enfin, il avait du taf sur la planche, et si elle était si casse-gueule ces derniers temps, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même, il était le premier à la savonner.

			Quand Gabriel passa la porte du petit salon de coiffure d’Huguette Morisset, alias Chéryl, situé rue Popincourt, il sentit bien un brin de nervosité chez Ginette, la nouvelle stagiaire de sa Barbie.

			— Elle n’est pas là ? il demanda, comme un propriétaire de pouliche devant le box vide.

			— Non, en ce moment elle galope partout, répondit Ginette au diapason.

			— Et là-haut, dans la bonbonnière ?

			C’était ainsi que le Poulpe qualifiait le trois pièces de Chéryl, un truc à dominante rose, avec des peluches et des objets synthétique aux couleurs acidulées, des posters de stars blondes aux murs et un saladier rempli de chamallows posé sur le bar de la cuisine américaine.

			— Je ne sais pas, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée monsieur Gabriel, fit Ginette qui appréciait sa patronne.

			— T’inquiète pas, je te balancerai pas.

			La porte était fermée à clef, mais Gabriel avait pris soin d’emprunter le double dans le tiroir-caisse du salon. Il grimpa à l’étage et fit jouer la serrure sécurisée trois points en faisant le moins de bruit possible. L’appartement était plongé dans l’obscurité. Malgré un soleil timide sur Paris, les volets étaient fermés. Connaissant les lieux comme sa poche, Gabriel se faufila avec aisance jusqu’à la porte close de la chambre de sa dulcinée. À cet instant, il fit une pause, afin de gamberger sur une stratégie. La logique aurait été de ne pas réfléchir, de se ruer sur le mec et le jeter par la fenêtre. Avec une chute d’un étage, on pouvait difficilement le taxer d’assassin, juste une mauvaise humeur passagère bien compréhensible. Mais Gabriel Lecouvreur était un type réfléchi, c’était d’ailleurs un peu pour ça qu’il était toujours en vie. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la suite des événements. Si l’autre couillon retombait sur ses pieds et se caltait avec la peur de sa vie, ça roulait. Gabriel n’avait plus qu’à faire semblant de s’excuser auprès de Chéryl, en mettant ça sur ses nerfs en pelote. Mais si l’autre abruti se ramassait la gueule et se faisait très mal, au point de ne jamais se relever… Ça pouvait arriver, ça s’était déjà vu, des mecs pas foutus de sauter du premier étage sans se tuer. Surtout que là, le Poulpe avait vraiment les abeilles, et qu’il allait forcément balancer le gus en position ventrale, voire la tête en bas. Il n’allait pas demander à la mèche bleue de sauter à pieds joints, il allait même plutôt l’aider avec véhémence. L’amour-propre, même sale, avait ses limites. En faisant les comptes, au pire, un avocat pas trop merdique présenterait la chose comme un bon crime passionnel des familles, non prémédité, qui, avec des circonstances atténuantes, monterait le compteur à cinq ans maximum. Avec deux ans de remise de peine pour bonne conduite et saturation des taules, cela se solderait à l’arrivée par trois ans de ballon qu’il ne purgerait pas, puisque le Poulpe ne faisait jamais de prison dans ses aventures. Sa dernière préoccupation du moment résidait dans l’ouverture de la fenêtre et des volets. Ouvrir ces derniers en tenant par le collet l’autre enfoiré qui, inévitablement, se débattrait comme un demeuré, ça n’allait pas être de la tarte. Il y avait bien l’option d’ouvrir la fenêtre et les volets avant, mais le vol plané non prémédité serait ensuite difficilement défendable. Et la préméditation, c’était dix, voire quinze ans de plus. Même si le Poulpe avait ses plans pour éviter le zonzon, ça faisait réfléchir ce genre de détail. Et puis comme ça finissait par lui prendre sérieusement le chou toutes ces considérations, Gabriel ouvrit la porte de la chambre-à-coucher-avec-n’importe-qui avec détermination, sans omettre d’allumer la lumière, en hurlant :

			— Debout les morts !

			La chambre resta plongée dans le noir. Surpris, le Poulpe appuya plusieurs fois sur l’interrupteur sans résultat, essayant de distinguer la forme allongée sur le lit. Oubliant la préméditation, il se précipita vers la fenêtre qu’il ouvrit, ainsi que les volets. Quand il se retourna, le spectacle qui s’offrait à ses yeux entraîna deux réactions, pas forcément contradictoires mais toujours difficiles à expliquer, surtout devant un tribunal. La première fut une terrible érection, ce qui était déjà très positif pour le moral de Gabriel par les temps qui couraient. Mais la seconde, marquée par la haine, fila un méchant torticolis à sa gaule qui n’avait pas besoin de ça. Chéryl, sa Chéryl, son drôle d’amour, sa poupée blonde déglinguée, mais au demeurant préférée, était allongée nue sur le ventre, bâillonnée et ligotée, bras et jambes écartés, avec un truc planté derrière, là où normalement ce truc n’avait strictement rien à foutre. Gabriel se précipita, arracha les liens et le tissu satiné qui empêchait sa poupée de crier, avant de la couvrir fébrilement à l’aide d’un déshabillé rose transparent, qui suggérait plus qu’il ne cachait. Pour terminer, il retira délicatement le truc planté entre les fesses généreuses de sa gonzesse. C’est à ce moment précis que Chéryl se mit à gueuler :

			— Mais qu’est-ce que tu fous crétin ?

			Gabriel s’immobilisa :

			— Ben… je… je te retire ce truc que tu as dans le…

			Et là, Gabriel imagina le pire, un sketch à mourir. L’autre salopard avait dû faire ingurgiter à Chéryl la drogue du violeur. Cette dernière venait de retrouver ses esprits et, comme elle n’avait aucun souvenir, elle pensait que c’était lui, le Poulpe, qui était en train de lui planter n’importe quoi dans le fondement. Mais finalement ce n’était pas ça. Et savoir si c’était mieux ou pas, il fallait attendre la conclusion de l’affaire. Chéryl lui ordonna :

			— Remets ça tout de suite !

			— Hein !?

			Gabriel crut avoir mal compris. Il pensa pendant trois secondes que l’équipe belge de Striptease allait surgir avec Nadine Monfils en nuisette et baguette de chef d’orchestre. Il se reprit :

			— Attends, si tu y tiens vraiment, j’ai beaucoup mieux à te proposer.

			— Gabriel, remets ça tout de suite, il va revenir.

			— … ? Quoi !? T’es sûre ? Et ben merde, il est gonflé le keum. Et bien, c’est parfait. Je vais pouvoir le choper et le balancer du cinquième cette enflure. J’expliquerai aux flics que je l’ai lâché du premier et que pour être dans cet état, il devait en avoir lourd sur la patate.

			— Gabriel, tu me rattaches, tu me remets ce bâillon et cette bouteille de champagne là où elle se trouvait initialement ! C’est un ordre ! Il va revenir, je te dis !

			— Mais misère ! Y a pas besoin de toute cette mise en scène. Je vais lui tomber dessus et l’écorcher vif ce malade !

			— Tu ne vas rien faire du tout et remettre tout en place. Il est juste parti chercher des croissants et il va revenir d’un moment à l’autre.

			— Quoi des croissants ? Tu es en train de me dire que c’est…

			— Oui, c’est un jeu ! Et à l’avenir, avant de te pointer, tu appelles pour t’annoncer. Ou alors, tu as la faculté de fermer les yeux, ou de participer. C’est ça l’amour libre.

			Gabriel était perdu, déboussolé, ne sachant plus comment quitter ce lieu, qui d’habitude lui servait de repaire, de havre de paix, de bouée de sauvetage.

			— … OK, d’accord ! D’accord, mais… j’étais en train de penser… À propos d’amour libre, on a peut-être le temps de…

			Chéryl lui lança un regard glacé :

			— De bricoler ? De vérifier ta tuyauterie ? Non, matériellement je pense que non. Et n’oublie pas de refermer les volets et la fenêtre avant de sortir. Et la bouteille, merde ! Gabriel, je suis sûre que tu le fais exprès.

		

	
		
			Chapitre 15

			La nuit venait de tomber, noire et sale comme un linceul en peau de chagrin, accompagnée par une brume humide qui cernait peu à peu la coque de L’Atalante. En montant sur le pont de la péniche de Pedro, le Poulpe avait la gueule de bois, et la bibine n’avait pas grand-chose à y voir. Le malaise était profond, venant du cœur, et pesait autant qu’un cheval mort. Gabriel n’arrivait plus à se situer avec Chéryl. Trop longtemps éloigné, il perdait pied. Et à ses côtés, il finissait par se rouiller. Mais surtout, depuis plusieurs épisodes leur relation était devenue un vrai boxon. À présent, quand il retrouvait sa coiffeuse préférée, il n’était pas rare qu’il croise un pervers dans un placard ou un travelo qui faisait les carreaux. Et ses rapports avec sa poupée devenaient de plus en plus conflictuels et compliqués. Gabriel en venait à regretter une période presque lointaine, où, avant de devenir populaires, lui et Chéryl faisaient l’amour comme des bêtes, sans gadget ni artifices, avec beaucoup de sentiments et un zest de tendresse vache mais authentique. Et alors qu’il longeait le pont étroit de la péniche, songeant avec nostalgie à cet âge d’or où Chéryl ne dissociait pas encore le corps et l’esprit, une détonation retentit et une giclée de chevrotine lui passa à deux doigts au-dessus du thermobrossage. Le Poulpe, par instinct de survie, n’hésita pas une seconde et plongea dans l’eau boueuse et froide de la Marne. Tandis qu’il sortait sa tête de l’eau, mêlant ses claquements de dents au clapot contre la coque du bateau, une Maglite maxi modèle, utilisée par la police new-yorkaise, pointa son puissant faisceau sur sa tronche. La silhouette de Pedro se découpait dans la brume sur le pont de L’Atalante, un vrai décor de cinéma. Le vieux renard hurla :

			— Alors connard ! Tu fais moins le mariole, le cul dans la flotte !

			Gabriel plissa les paupières, gardant son calme, eu égard à l’âge de Pedro et surtout à la mémoire de son père et de l’amitié sans faille qui avait lié le vieil anarchiste catalan et son géniteur, tous deux imprimeurs. Il répondit en frissonnant, se maintenant à la surface de l’eau grâce à un rétropédalage efficace de « poloïste » :

			— Le connard, c’est Gabriel !

			— Quoi !? Le seul Gabriel que je connaisse, il serait pas assez con pour plonger à cause d’une malheureuse cartouche de 12. Il serait reparti vite fait bien fait, à tire-d’aile, chez ces trous du cul du paradis.

			— Pedro, ce n’est pas l’ange, c’est moi ! Tu peux m’envoyer un bout, s’il te plaît.

			— C’est moi qui !? fit le vieux miro suspicieux.

			— Gabriel Lecouvreur ! Né un 22 mars, ça doit te rappeler quelque chose.

			— … Alors, t’es un poisson. Ce qui expliquerait pourquoi tu plonges pour un oui ou pour un non.

			— Je ne suis pas un poiscaille, mais un bélier ascendant Poulpe ! Et si tu veux savoir, je commence vraiment à me les cailler, là !

			— Poulpe ? C’est ce que je disais, t’es un poisson.

			— Bélier ! Vieux machin ! T’es bouché ou quoi ? Et quand bien même, un poulpe ce n’est pas un poisson !

			— Au temps pour moi. Et t’es quoi dans l’horoscope chinois, bigorneau ?

			— Putain ! mais c’est moi, le Poulpe ! Faut que je te le dise comment ? En chinois !

			Pedro se pencha tendant le bras avec sa lampe :

			— Merde ! Gabriel ? C’est toi ? Mais tu ne pouvais pas le dire ? Ça m’aurait évité de griller une cartouche. Bon, attends, je t’envoie une corde. Un bout, je t’en foutrai un bout, moi. On n’est pas chez ces tarlouzes de voileux, ici. Allez, attrape ça.

			Une demi-heure plus tard, douché et réchauffé à la gnole de prune, Gabriel, à défaut de nager dans le bonheur, nageait dans des fringues trop larges et trop courtes que Pedro lui avait refilées.

			— Alors, qu’est-ce qui t’amène ?

			— J’ai besoin de faux papiers, Pedro. Pour un Tchétchène et un Roumain. J’ai leurs photos, mais il va falloir les sécher. Et puis, il me faudrait aussi une arme de poing.

			Le vieux faussaire regarda le Poulpe par-dessus ses lorgnons :

			— L’arme de poing, c’est pour sécher le Tchétchène et le Roumain ?

			— Laisse tomber Pedro, je ne suis pas d’humeur.

			— C’est tout ce que tu as à me fournir comme explication ? Tu ne veux pas un tank, non plus ? J’ai aussi quelques bombes, un vieux stock soviétique. Ici, c’est comme à La Samaritaine, on trouve tout, suffit de demander.

			Le Poulpe s’excusa à sa façon :

			— OK, Pedro. Je n’ai pas mis les formes parce que je suis à cran. Pour tout te dire, avec Chéryl en ce moment, ça merde grave. Mais si je suis venu te voir, ce n’est pas pour m’épancher sur mes problèmes de couple. C’est pour essayer de tirer d’affaire un copain qui est dans la mouise. T’as peut-être entendu parler de son affaire, il s’appelle Vanzetti.

			— … ? Tu me demandes si j’ai entendu parler de l’affaire Sacco et Vanzetti ? Tu te fous de ma trogne ou quoi ?

			Gabriel réalisa que Pedro faisait partie de cette génération de libertaires qui, historiquement, avait vécu l’affaire Sacco et Vanzetti comme une souffrance et un véritable traumatisme. Et avec son début de sénilité, le vieux Catalan se mélangeait souvent les crayons.

			— Non, Pedro, je te parle d’une affaire récente, un homonyme qui a les mêmes idées que l’original et à qui l’on reproche les mêmes mensonges.

			— Ah ! Tu veux parler de l’anar de la sarko qu’ils ont enchristé ?

			— Voilà, on parle bien du même Vanzetti. J’ai un plan dans la tête pour le sortir de cabane. Et si je manœuvre correctement, il pourrait y avoir un beau paquet de fric à la clef.

			Pedro, qui venait de remplir les deux verres de gnole jusqu’au col, lança sur un air faussement étonné :

			— Parce que là, comme je te vois devant moi, t’as pas un rotin en poche ?

			Gabriel remua la tête et répondit très à l’aise :

			— Queud. Walou, macach bono.

			Pedro sécha son verre d’un trait :

			— Ben merde ! T’as quand même de l’estomac le mollusque, de venir t’enfourailler chez Pedro en venant une main devant, une main derrière.

			Le Poulpe, qui connaissait son interlocuteur par cœur, attendait la suite d’un air placide. C’était comme un rituel entre les deux hommes. Le plus jeune était en demande et l’ancien arrivait à la rescousse avec sa rouerie et son expérience. Pedro reprit :

			— Mais comme c’est pour une bonne cause et qu’il faut sauver le soldat Vanzetti, et non l’anarchie, qui restera toujours libre et vivante puisque l’on ne peut pas éradiquer l’essence même de la liberté, je vais être conciliant. Mais note que je n’ai pas oublié que tu avais signalé qu’il y avait un gros sac de blé à l’arrivée. Parce que L’Atalante, elle commence à prendre l’eau, et elle aurait besoin d’un sérieux lifting, genre un montage définitif au plus près de ses origines.

			— Pedro, je ne suis pas restaurateur de film, mais promis, t’auras ta part de pognon. Au fait, pourquoi tu lui as changé son nom à ta péniche ?

			— Pour embrouiller la fluviale. Tu ne changes pas de blaze toi, des fois ?

			Le Poulpe se resservit une rasade de prune et l’avala cul sec en grimaçant :

			— À ce propos, tu peux me faire un passeport pour demain et prévoir une carte d’identité pour plus tard ?

			Pedro hocha la tête en dépliant un petit escabeau en bois sur lequel il monta. Puis, il tendit le bras vers une caisse posée sur l’étagère la plus haute. Une trentaine de paquets de cigarettes brunes s’y trouvaient en vrac, principalement de Boyard, de Gauloise bleue, et quelques Celtique. Pedro piocha à l’aveugle et en extirpa un paquet neuf de Boyard, avant de redescendre.

			— Où tu trouves encore ça ? lui demanda Gabriel.

			— Secret d’État, fit laconiquement le vieux briscard en s’allumant une sèche.

			En fait, le Poulpe savait très bien où l’ancien s’approvisionnait. Il tenait l’histoire de son oncle Émile, qui l’avait élevé et qui était mort des poumons. Au début de l’année 1992, juste avant que le diamètre de la Gauloise passe de 8,7 mm à 7,9 mm, pour des raisons fallacieuses de santé publique, Pedro avait détourné un container de la seita, de quoi fumer jusqu’à la fin de sa vie. Et comme c’était un homme pratique et ingénieux, il avait stocké son butin du côté de Barcelone, chez un de ses potes producteur de fruits, où son tabac était conservé dans une chambre froide afin de sécher moins vite. C’est ainsi que tous les six mois, il allait s’approvisionner au pays, profitant de ses escapades pour saluer la famille. Pedro resservit une tournée d’eau-de-vie et lâcha en réajustant sa gapette de marinier :

			— Alors comme ça, avec ta mousmé, y a de l’eau dans le gaz ?

			— Ouais, quelques interférences provoquées par des éléments extérieurs.

			— En langage codé, t’es en train de me dire que t’es le dindon de la farce.

			— C’est une farce qui ne me fait pas rire. Mais tu sais bien qu’on est tous, un jour ou l’autre, cocu devant l’Histoire.

			— Sauf quand on va aux putes, au moins on sait où passe notre artiche. T’as vu que Lens est remonté ?

			— Ouais, c’est bien, répondit évasivement Gabriel qui, à cet instant précis, n’avait pas particulièrement envie de parler football.

			— Mais maintenant, il s’agirait qu’ils se reprennent, s’ils ne veulent pas redescendre à la mine.

			Le Poulpe lâcha nerveusement :

			— Pedro, comment on fait ?

			Le vieil imprimeur ouvrit un tiroir placé en bas de son établi, le vida de quelques outils avant d’en sortir un objet lourd emballé dans un chiffon graisseux qu’il posa devant son ami.

			— Le passeport sera prêt demain à 11 h 30. Pour le flingue, je peux te dépanner avec ça… (Le Poulpe déplia le chiffon. C’était un magnum Manurhin. Il le prit en main et le soupesa. Pedro reprit :) Le numéro est limé. Il a tué deux mecs de l’OAS en 58. Ils venaient de poser une bombe qui a fait dix blessés graves et tué quatre personnes, deux militants communistes, ainsi qu’une maman et sa petite fille de 6 ans.

			Gabriel ne put s’empêcher de s’écrier :

			— Putain ! Tu n’as pas une arme plus discrète ?

			Mais il savait mieux que quiconque qu’il était inutile de discuter. Pedro avait jeté son dévolu sur cette arme et ce ne serait pas une autre. D’ailleurs, la réponse habituelle du vieux libertaire, cousue de fil barbelé, ne se fit pas attendre :

			— Tous mes flingues participent à l’Histoire. Chaque arme a son parcours politique et sa logique.

		

	
		
			Chapitre 16

			Aslan était arrivé dans l’hexagone à l’âge de 10 ans pendant la première guerre de Tchétchénie. Témoignant de dispositions indéniables pour la petite, puis la moyenne délinquance, il avait gravi dans les meilleurs délais les échelons pour jouer dans la cour du grand banditisme. Après avoir tâté du cannabis et du crack, il bifurqua presque naturellement vers le trafic d’armes, plus rémunérateur. Grâce à un important réseau implanté dans son pays d’origine, il prospéra jusqu’à devenir rapidement incontournable dans la région Grand Nord. Discret et religieux par commodité, il commerçait principalement avec les barbus de tous poils qui voulaient en découdre avec les croisés. Mais depuis que son jeune frère Beslan avait été égorgé dans le bureau du boss de la sarko, Aslan était taciturne. Sa première réaction avait été de lancer un contrat d’exécution sur la tête de Bartolomeo Vanzetti à même sa prison, via des malfrats déjà dans la place. L’un de ses lieutenants, moins con que la moyenne, lui fit admettre que l’anarcho-syndicaliste n’avait pas le profil d’un tueur et que cet assassinat avait été récupéré par la direction de la sarko à des fins purement politiques. Ce même conseiller, étudiant en droit, souligna que l’extrême gauche occidentale la plus radicale ne donnait pas dans le tribal, que le sourire kabyle ne correspondait pas à ses méthodes, et que pour régler ses comptes elle utilisait plutôt le plastic et le pistolet automatique. Le futur avocat enfonça le clou avec une question pertinente : l’important était-il, comme pour les flics, de trouver un coupable même innocent, ou de venger vraiment son frère en dessoudant le vrai coupable ?

			Miné par la haine, Aslan rongeait son frein, cherchant désespérément celui qui avait liquidé son frangin. C’est pourquoi, ce matin-là, quand il apprit que celui qui avait perpétré le meurtre n’était autre que Chamil, l’un de ses cousins tchétchènes, la culpabilité prit le pas sur la haine. Son frère Beslan était en rupture de banc avec les siens depuis plusieurs années. Refusant de participer au business qui faisait vivre le clan, il avait coupé les ponts depuis longtemps, n’ayant qu’un désir, se faire oublier. Son vœu, finalement, avait été exaucé. Mais Aslan n’avait jamais souhaité que les choses tournent ainsi, et il s’en voulait à présent d’avoir rejeté le seul membre de sa famille qui avait eu le cran de lui tenir tête. À défaut de se racheter une conduite, il allait essayer de se faire pardonner, même s’il était trop tard pour Beslan. Et dans un premier temps, il allait buter de ses propres mains ce chien de Chamil. Pour ça, il avait demandé qu’on lui ramène le renégat vivant. Le téléphone arabe avait fonctionné avec son efficacité légendaire. Chamil fut balancé et amené manu militari au chef tchétchène. À présent, les deux cousins roulaient à l’arrière d’un puissant 4x4, avec un sbire derrière le volant et un autre assis à la place du mort.

			Aslan brisa le silence et dit à l’assassin de son frère :

			— Maintenant tu vas me dire pour quelle raison tu as tué Beslan. Pourquoi ? Réponds !

			Chamil savait que dans tous les cas, il était mort. Il ne lui restait plus qu’à chercher un moyen de souffrir le moins possible et à gagner du temps. Pour ça, il ne restait que le mensonge :

			— Comme tu m’avais écarté du business, j’avais proposé un plan à Beslan.

			— Quel plan ?

			— Un braquo à la sarko. Dans le coffre du patron, y avait des dossiers chauds sur les marchés d’armes avec les salafistes et le Hamas. Des trucs secrets, des marchés interdits. Le plan c’était de piquer les documents et se faire de la caillasse en faisant chanter le boss. Mais il fallait qu’on croit à un casse, sinon ça craignait pour Beslan. On avait prévu que je l’attache et que je l’abîme un peu pour que ça fasse vrai.

			Aslan ne perdait pas une miette du baratin de Chamil :

			— Jusque-là, ça tient. Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— J’ai fait la connerie d’en parler à Redouane.

			Aslan fronça ses sourcils :

			— … ? Qu’est-ce que le Kabyle vient foutre là-dedans ?

			— Comme sa couverture c’est la sarko, j’ai pensé qu’il pourrait m’aider à entrer. Avec l’usine en grève, c’était vachement surveillé, les flics étaient partout.

			Le boss des Tchétchènes attrapa son cousin par le col :

			— Beslan était vigile dans la boîte. Il était le mieux placé pour te faire entrer. C’est quoi cette embrouille ?

			Chamil frissonna, il commençait à ramer. Comme il n’avait plus rien à perdre, il continua à broder, n’hésitant pas à impliquer des absents.

			— Il avait l’ordre de ne pas bouger de l’étage. Il gardait le bureau du patron. C’était pour passer le poste de contrôle des CRS que j’avais besoin de Redouane. Quand Beslan m’a vu entrer dans le bureau avec lui… je ne sais pas ce qui lui a pris. Il a dû penser que je l’avais doublé… et…

			— Et tu l’as saigné comme un porc, lâcha d’une voix blanche le caïd.

			— Non ! non ! Ce n’est pas moi ! C’est le Kabyle qui a tué Beslan ! C’est lui, sur Allah, je te le jure.

			Aslan posa brutalement son front contre la vitre, regardant la campagne défiler. Le paysage triste et morne l’emplit brusquement de nostalgie. Pendant quelques instants, il se revit gravissant les chemins tortueux des montagnes de Tchétchénie avec son jeune frère Beslan hissé sur ses épaules, qui riait. C’était juste avant la guerre.

			Un lourd silence planait dans le véhicule. Aslan paraissait réfléchir, mais il n’en était rien. Enfin, il se tourna vers Chamil :

			— Le soir où Beslan a été égorgé, Redouane était avec moi.

			Le regard de Chamil chavira et tout son corps se contracta. Alors qu’il essayait d’ouvrir la portière, la lame d’un couteau lui entra dans les flancs. Il hurla, grimaçant de douleur :

			— Aslan, j’ai les documents… ils valent une fortune… Ça peut faire sauter la sarko.

			— Fils de pute ! Même à moitié mort, tu continues à mentir.

			— C’est la vérité… Je les ai planqués dans un coin sûr. Je bossais pour Redouane. C’est lui qui voulait faire chanter Lache. Il mouille dans des trafics d’armes depuis des années pour financer son parti. Le Kabyle préméditait ça depuis longtemps. Il a profité du bordel de la grève pour qu’on fasse le coup. Si tu me laisses en vie, je te passe les documents, ça vaut de l’or.

			Aslan bougea la lame, en demandant :

			— Et l’idée de supprimer Beslan, c’était de Redouane aussi ?

			Chamil serra les dents, affichant un affreux rictus :

			— … Il m’avait dit… pas de témoin. Moi, je ne voulais pas… Pas mon cousin… Je ne voulais pas…

			— Tu ne voulais pas, mais tu l’as égorgé comme un agneau qu’il était. Beslan ne supportait pas la violence. Il n’était pas fait pour notre monde, mais ça ne méritait pas la mort ! Je vais voir ce qu’on peut trouver comme arrangement, lâcha le caïd en sortant vivement le couteau de la plaie béante et essuyant la lame sur le pantalon de Chamil qui venait de tourner de l’œil.

			Le 4x4 fit demi-tour en direction de la ville, au moment même où le train du Poulpe entrait en gare. Gabriel Lecouvreur n’avait pas vu le voyage passer. Il referma son bouquin au titre prémonitoire : Dernières cartouches, de Cesare Battisti.

		

	
		
			Chapitre 17

			Gabriel étala L’Avenir de l’Artois sur le comptoir. La mort de Chamil faisait les gros titres et l’article étayait quelques hypothèses. Sous couvert de guerre des gangs autour des trafics locaux, le journaliste subodorait une vengeance. En effet, un grave différend semblait opposer Aslan, un caïd d’origine tchétchène, frère d’un vigile fraîchement assassiné, à son cousin Chamil, un autre voyou tchétchène. Aslan, présenté comme un trafiquant d’armes de haut vol aurait ainsi écarté son cousin trop gourmand de ce lucratif business. L’article rappelait que la sarko, usine d’armement, défrayait la chronique depuis deux mois. Occupée par des métallurgistes déterminés, c’était au sein de cet établissement qu’avait éclaté l’affaire Vanzetti, suivie d’une prise d’otages musclée du patron de l’entreprise qui s’était soldée par le nez cassé de ce dernier. Tant et si bien que les syndicalistes impliqués dans ce conflit avaient été lâchés par la direction de leur propre centrale syndicale.

			Le Poulpe soupira avant de refermer le canard et de porter son verre de Pelforth à ses lèvres. Tout ça c’était bien joli, mais le carnage continuait et Bartolomeo était toujours à l’ombre.

			— Ça ne va pas ? lui demanda Paquita.

			— Non, ça ne va pas du tout. Ton pote Redouane m’a baladé et s’est royalement foutu de ma gueule. Il savait qu’Aslan et Beslan étaient des frangins et il m’a fait croire qu’Aslan était le meurtrier du vigile. Cet enfoiré de Kabyle a même essayé de m’utiliser pour protéger la fuite de Chamil à l’étranger. Comment j’ai pu être aussi con ? Je me retrouve à la case départ, il faut que je change complètement de stratégie pour sortir Bartolomeo de ce merdier. Tu sais où je peux trouver Redouane ?

			La jeune fille haussa les épaules :

			— Comment veux-tu que je le sache ? On n’est pas mariés. Chez lui, j’imagine, ou sur le piquet de grève.

			Gabriel nota chez Paquita une mauvaise volonté évidente à l’aider, et lui fit remarquer :

			— D’accord, t’es plus avec moi, mais contre moi. C’est ça ?

			Paquita haussa les épaules, ses yeux de chat brillaient :

			— N’oublie pas que Redouane t’a sauvé la vie. Alors, va pas trop lui chercher de poux dans la tête.

			Gabriel ne répliqua pas. Et c’est le moral dans les chaussettes qu’il sortit du rade en prenant la direction de la cité des Tchétchènes. Dans le hall d’entrée du bâtiment de Redouane, les cailles le laissèrent passer sans le calculer. Le statut de « boss carotte » avait ses avantages. Il sonna à la porte du Kabyle sans trop y croire, mais c’est pourtant lui qui ouvrit, le plus naturellement du monde :

			— Entre, je t’attendais.

			Le Poulpe, décontenancé, ne trouva pas de repartie et le suivit. Ils prirent place dans la cuisine autour de la table en Formica. Redouane sortit du frigo deux canettes de 33 Export qu’il posa devant eux.

			— Je crois que tu me dois quelques explications, lâcha Gabriel au lascar.

			Redouane dévissa sa 33 et but une longue gorgée avant d’allumer une Camel :

			— Je reconnais que je n’ai pas été complètement réglo avec toi au sujet de Chamil. Mais je n’avais pas vraiment le choix. De ton côté tu m’as sacrément mis dans la merde en éclatant la tronche de ce con de Lache. Résultat, on a été obligés de le relâcher et dans la presse on est passés pour des tortionnaires. Je ne te dis pas comment Léon avait les boules après toi.

			Le Poulpe se fit la réflexion que Redouane était comme un chat, il embobinait et retombait toujours sur ses pattes. Il lui répondit :

			— Pourtant, je me suis excusé. Il a eu l’air de comprendre.

			— On peut comprendre et avoir les boules. D’ailleurs, moi aussi je m’excuse.

			Le Poulpe sourit jaune :

			— Je ne crois pas que tes excuses à la con soient suffisantes. Tu m’as enfumé, Chamil est mort et je n’ai aucune carte en main pour disculper Vanzetti. Si je suis ici, c’est pour sortir Bartolomeo une bonne fois pour toutes du trou.

			Redouane porta la bouteille de bière à sa bouche :

			— Bon, je t’explique depuis le début. C’est moi qui ai commandité à Chamil le braquage du coffre, pour récupérer les documents sur le trafic d’armes avec le Hamas. Mais ne va pas t’imaginer que c’était une démarche militante pour dénoncer je ne sais quel trafic illicite avec les intégristes. Les pétoires, qu’elles soient vendues officiellement par des États, où par des voyous, ça reste des outils conçus pour tuer son prochain. C’était juste pour faire chanter l’autre crapule de Lache, point barre. Mais ce que je ne n’avais pas mesuré, c’est la haine que Chamil avait accumulée contre son cousin Aslan. La thune, sur ce coup, ne l’intéressait pas, c’était juste un prétexte. Son seul but, c’était de se venger d’Aslan, en le frappant là où ça lui ferait le plus mal. Mais en voyant comment les événements tournaient, cet abruti a paniqué. Il a planqué le dossier et a voulu m’imposer son deal : les documents contre un faux passeport et un billet d’avion pour rejoindre le Pakistan. C’est là que j’ai eu l’idée de te faire intervenir. Mais je peux t’assurer que rien n’était prémédité, ni planifié. J’avance toujours mes pions en fonction de la situation du moment. Jamais je n’aurais imaginé que Chamil avait accepté ce deal uniquement pour descendre Beslan.

			Le poulpe digéra doucement. Finalement c’était Chamil le meurtrier du vigile et il aurait suffi qu’il le chope dans la cave et le livre aux condés pour que Vanzetti soit relâché. En prime, il aurait sauvé la vie de cette petite crapule.

			— Et les documents, tu les as récupérés ? demanda Gabriel, encore sous le coup de cette révélation.

			— Non, Chamil est mort avant. Il attendait ton passeport pour me les remettre. Mais j’ai idée qu’il ne voulait plus les lâcher et partir avec pour protéger sa fuite.

			Le Poulpe ne put s’empêcher de réprimer un frisson :

			— Et tu l’as livré à la bande d’Aslan.

			Comme le Kabyle ne répondait pas, Gabriel prit ça pour un aveu. À cet instant, il trouva le monde très moche. Mais le Poulpe n’était pas du genre à s’attendrir, ou alors il fallait lui taper dessus très longtemps. Dans sa tête, un plan commençait à se mettre en place et il balança à Redouane sans façon :

			— Il me faut ces documents pour obliger Lache à retirer son faux témoignage contre Vanzetti. S’il ne s’exécute pas, je le menacerai d’envoyer le dossier à la presse.

			— Du chantage ? c’est un procédé de voyou, ironisa Redouane.

			Le Poulpe but sa bière à petites gorgées :

			— Non, c’est de l’humanitaire. Est-ce que t’as une idée pour récupérer ces putains de documents ?

			Le Kabyle écarquilla les yeux d’une façon grotesque :

			— … ? Et qu’est-ce que j’aurais à y gagner ?

			— Tirer de la merde un copain, je croyais que tu l’aimais bien Bartolomeo et, accessoirement, regagner un peu de ma considération. De toute façon, t’as pas le choix, sinon je te balance à mon pote Vergeat et ce sera sans état d’âme.

			— Alors, si tu me prends par les sentiments… Ouais, j’ai peut-être une idée.

		

	
		
			Chapitre 18

			L’échange des documents compromettants, prouvant un trafic d’armes lourdes avec des groupes salafistes, contre une somme rondelette en coupures de 500, était prévu devant le quai de déchargement d’une grande surface en périphérie de Lens. Redouane s’était proposé de faire l’intermédiaire entre Aslan et Félix Lache. Le patron de la sarko s’était fait un peu tirer l’oreille, mais il n’avait guère d’issue. Le conflit à l’usine s’était durci jusqu’à un point de non-retour. L’agression qu’il avait subie lors de sa prise d’otages lui avait apporté quelques soutiens, mais l’opinion publique ne lui pardonnait pas la délocalisation de son usine en Chine. Si des révélations concernant ses trafics d’armes illicites avec des terroristes tombaient maintenant entre les mains de la presse, non seulement sa carrière politique était terminée, mais il y avait de grandes chances pour qu’il se retrouve derrière les barreaux.

			Une grosse berline allemande arriva sur les lieux, s’arrêtant à l’écart au niveau d’un marchand de pneumatiques. La nuit tombait vite, c’était l’hiver. Félix Lache était assis derrière le volant et Redouane, à ses côtés, tenait une mallette posée à plat sur ses genoux. Nerveux, le porte-parole du parti majoritaire du pays lâcha à l’encontre du Kabyle :

			— Ce n’est pas très propre ce double jeu. La lutte des classes avec ses amis métallos le jour. Et la nuit venue, on vient encaisser l’argent des voyous.

			Redouane observa le marchand d’armes :

			— C’est l’hôpital qui se fout de la charité ?

			Lache s’offusqua presque :

			— Désolé, mais moi, tout ce que me rapporte ce marché parallèle est intégralement versé à mon parti. Aucun enrichissement personnel.

			Redouane remua la tête en signe de dénégation :

			— C’est sûr que t’as pas besoin de plus, avec ce que tu vas toucher en délocalisant ta turne. Et un faux témoignage au sujet d’un meurtre, c’est propre ? Espèce de faux cul.

			Le porte-parole du pmu se ferma comme une huître, pestant contre lui-même. Il avait encore perdu une occasion de fermer sa grande gueule. Brusquement, l’une des portes arrière de la berline s’ouvrit sur le Poulpe qui s’engouffra dans le véhicule. Le patron de la sarko paniqua en reconnaissant Gabriel dans le rétroviseur. :

			— C’est quoi ce traquenard ? Bande de loubards.

			— Si c’était un traquenard, on te dégagerait de la caisse et on se tirerait avec l’oseille, lâcha Gabriel.

			— Mais alors… Ça rime à quoi ?

			— Un échange de bons procédés, fit le Poulpe en tendant à Redouane une mallette identique à celle que ce dernier tenait, alors que le Kabyle lui remettait l’originale.

			— Vous voulez ma mort, c’est ça ? demanda Félix Lache.

			— Ta mort politique, ce serait déjà un bon début, lui répondit le Poulpe.

			Enfin, une autre grosse berline allemande, de marque concurrente, pointa ses phares avant de s’immobiliser à vingt mètres de la caisse du marchand de canons. Trois hommes occupaient le véhicule, deux à l’avant, et Aslan derrière, vautré sur le cuir comme un pacha. Redouane ouvrit sa portière, sortit doucement de la tire et s’avança dans les faisceaux des phares, sa main libre et la mallette bien en évidence. Le caïd tchétchène gicla à son tour de sa poubelle de riche et rejoignit le Kabyle. Les deux hommes, qui se connaissaient depuis le collège, échangèrent l’épais dossier et le fric sans un mot. Aslan posa la mallette sur le sol, prêt à l’ouvrir.

			— Tu ne fais pas confiance à un « boss carotte » ? demanda Redouane.

			— Je ne fais confiance à personne et surtout pas à un Muslim qui picole et bouffe du porc.

			Et le Tchétchène ouvrit la mallette d’un geste sec. À la vue des liasses de journaux découpées et rangées comme autant de petites coupures, son regard tourna à l’orage. À la vitesse d’un éclair, il porta sa main à sa ceinture, en hurlant. Mais le caïd n’eut pas le temps matériel de saisir son gun. Redouane venait de lui tirer trois bastos à bout portant avec le Manurhin du vieux Pedro. Le Poulpe bondit sur son siège :

			— Putain le con ! Il ne devait l’utiliser qu’en cas de besoin !

			— Il faut croire que c’était un besoin urgent, murmura Lache sans ironie, ne paraissant pas plus étonné que ça devant la tournure que prenaient les événements.

			Puis, Redouane, le dossier compromettant dans une main et le Manurhin encore chaud dans l’autre, tourna le dos à la berline d’Aslan et se dirigea vers la voiture du patron de la sarko.

			— Je ne comprends pas pourquoi les sbires du Tchétchène ne répliquent pas ? lâcha pour lui-même le Poulpe.

			— Parce que, dans la cité Jean Ferrat, le marché des armes vient de changer de main, répondit laconiquement Lache.

			— Putain de misère humaine !! C’est vrai que c’est ton domaine, fit le Poulpe sincèrement dégoûté.

			Arrivé au niveau de la grosse bagnole, le Kabyle tapota à la vitre de Gabriel, lui faisant signe d’ouvrir. Il lui tendit les documents qui sentaient le soufre, ainsi que le Manurhin :

			— C’est ici que nos routes se séparent le Poulpe. Je te fais confiance pour terminer la transaction. Je te laisse ma part d’oseille avec plaisir, ta participation à cette passation de pouvoir m’a été précieuse et instructive.

			— C’est surtout la participation de mon flingue qui t’a été précieuse, espèce d’enfoiré !

			— Tu salueras Bartolomeo pour moi. (Puis se tournant vers le patron de la sarko, le Kabyle rajouta :) Félix, quand vos ennuis à l’usine se seront tassés et que vous serez bien installé dans vos locaux chinois, je vous contacte.

			Et le nouveau parrain de la téci tourna les talons, s’éloignant vers l’autre voiture qui l’attendait. À cet instant, Gabriel qui serrait la crosse du Manurhin dans son poing pensa que son devoir serait d’éradiquer de la surface du globe ce prédateur.

			— Ce serait une très mauvaise idée, monsieur Lecouvreur, fit Lache en le regardant dans le rétroviseur.

		

	
		
			Chapitre 19

			L’anarcho-syndicaliste Bartolomeo Vanzetti venait d’être relâché suite à la rétractation du témoignage frelaté de Félix Lache, patron de la sarko et porte-parole du pmu. Cela représentait à peine un entrefilet dans la presse locale, tandis que la mort violente du chef de gang faisait les gros titres. En revanche, la libération de Bartolomeo était largement commentée sur plusieurs colonnes dans l’Huma, Le Canard, Le Monde libertaire, ainsi que dans le dernier numéro historique de Siné Hebdo. Liberté Hebdo se taillait la part du lion en faisant le point sur la situation préoccupante à l’usine sarkophage. Ainsi, on apprenait que les dernières négociations avaient tourné court et que le combat des métallurgistes était définitivement perdu. La direction, toujours plus méprisante, n’avait pas hésité à jouer la carte de l’infamie. Félix Lache et sa clique, s’improvisant marchands de tapis, proposaient 3000 euros d’indemnité de licenciement pour chaque ouvrier au lieu des 30 000 euros réclamés. Face à cette ultime provocation, ayant définitivement perdu leur combat, les métallos avaient décidé de voter une dernière fois. Mais cette fois-ci, ce n’était pas pour une sempiternelle reconduction de la grève ou pour se prononcer sur les miettes proposées par le patronat. Non, c’était un vote beaucoup plus grave, qui touchait directement à l’intime chez chaque ouvrier. Refusant d’être traités comme des parias, et surtout pour finir dignement cette lutte qu’ils présentaient comme celle de leur vie, les métallurgistes, avant de capituler, avaient décidé de se prononcer pour ou contre la politique de la terre brûlée, c’est-à-dire la destruction totale de la sarko, fleuron emblématique de la voyoucratie patronale nationale.

			Le Poulpe, installé au Baltringue près de la baie vitrée, venait de terminer sa revue de presse devant une Queue de charrue à température. Paquita, pour se faire pardonner sa mauvaise humeur, lui avait fait cadeau de cette bière de luxe qu’elle avait été tout spécialement tirée au Grand Kifour. Il termina sa dernière gorgée et, passablement révolté, referma Liberté Hebdo. Alors qu’il aurait dû être le plus heureux des Poulpes avec l’annonce de la libération éminente de son pote Vanzetti, le plus riche avec sa valise pleine de biftons posée à ses pieds, et que le bon sens le plus élémentaire aurait dû le pousser dans le premier train pour Paris, le Poulpe s’accrochait à son rocher dans l’incapacité d’abandonner une mission qu’il ne sentait pas totalement terminée. Surtout depuis qu’il venait de lire l’article sur la prime de 3000 euros. L’épisode de la veille, lors de la remise de rançon, n’avait visiblement pas calmé les ardeurs du porte-parole du PMU. Le Poulpe songea que cette engeance ne méritait vraiment aucune pitié. Et il se félicita d’avoir fait un saut à la SARKO avant de remettre les documents originaux à Lache, afin de faire photocopier par Léon tout le dossier sur les trafics d’armes. Certes, le chef du gang des bleus de chauffe ne l’avait pas vu arriver d’un bon œil, mais après lecture de tous ces contrats passés avec les groupes terroristes les plus radicaux du Moyen-Orient, le Poulpe était à nouveau le bienvenu dans l’aquarium. Il décida ainsi de remettre son retour à plus tard, quand il estimerait son job terminé. D’abord, il voulait saluer Bartolomeo à sa sortie de prison et, surtout, assister au dernier vote à l’usine.

		

	
		
			Chapitre 20

			L’atelier 813, était particulièrement surveillé par les métallos en grève de la SARKO. Il renfermait le centre d’usinage des pièces sensibles, avec les matrices et les machines les plus sophistiquées du site. La nuit venait de tomber, une centaine d’ouvriers s’y étaient rassemblés. Ils étaient tous là, le dernier carré, les irréductibles qui durant plus de deux mois s’étaient relayés pendant une occupation éprouvante. Deux mois sans salaire avec les traites qui couraient, payées grâce à l’argent bloqué pour les vacances. Plus de boulot, plus de vacances et bientôt plus de toit. Des années de lutte, de débrayages, de bastons avec les jaunes et les nervis du patronat, et tout ça pour en arriver à ce fiasco. Les 3000 euros d’indemnité proposés par la direction couvraient à peine la période de grève, un échec complet. Devant l’enjeu du vote, il avait été décidé que ce dernier se déroulerait à bulletin secret. Pour ne pas créer plus de tensions entre les différents courants. Tous ceux qui voulaient s’exprimer montaient sur la palette hissée sur un chariot élévateur Manitou, qui servait de tribune. Les discussions allaient bon train, âpres et passionnées. L’équilibre se maintenait entre les arguments exposés par ceux qui voulaient faire table rase de la sarko et les discours plus modérés de leurs contradicteurs. La seule unité se retrouvait dans l’émotion d’une histoire commune qui terminait droit dans le mur, un véritable gâchis. Dans la cacophonie, personne ne remarqua le Poulpe. Se tenant à l’écart, il prenait des notes, écoutant ému ces ouvriers cassés et humiliés.

			Le délégué de Force Ouvrière, syndicat minoritaire, s’exprimait dans le mégaphone :

			Camarades ! Jamais on ne sabote l’outil de travail ! Même quand il n’y a plus d’espoir, c’est un principe que nos aînés nous ont inculqué, une règle !

			Le point de vue d’une partie des métallos s’exprima par des sifflets et des cris de désapprobation. L’un d’entre eux demanda :

			— Même si ces machines continuent à répandre la mort !?

			Devant cette provocation gratuite et démagogique, le représentant syndical de FO répondit ce qu’il avait sur le cœur :

			— Avec ces machines, j’ai usiné pendant vingt ans des pièces qui ont sans doute contribué à tuer. Mais pendant toutes ces années, ce sont ces mêmes machines qui m’ont fait vivre, moi et ma famille.

			Les frictions devenaient sérieuses entre les deux camps, lorsque Bartolomeo Vanzetti fit son entrée dans l’atelier 813. Il venait tout juste d’être libéré et s’était hâté de se rendre à l’usine pour participer au vote. Sa présence fit monter d’un cran un climat déjà surchauffé. Quelques métallurgistes l’entourèrent, saluant son arrivée en scandant son nom, alors que d’autres l’ignoraient ostensiblement. Enfin, une urne en plastique transparent fut déposée sur une table pliante de camping, ainsi qu’une rame de feuilles blanches, ayant pour fonction de servir de bulletin de vote, et une poignée de stylos-feutres. Léon, le chef du gang des bleus de chauffe, saisit à son tour le mégaphone :

			— Bien ! Vous vous êtes tous exprimés ! Maintenant, nous allons passer au vote. Je vous rappelle que c’est un vote à bulletin secret. Qu’il suffit d’inscrire « oui » ou « non » sur votre feuille et de la plier en quatre. Camarade ! Nous sommes arrivés au bout du chemin. Le patronat nous a acculés, pour rester poli, et ce vote ne sera pas sans conséquences. Si le « oui » l’emporte, ce que je souhaite personnellement, nous détruirons la sarko ! Ce ne sera pas de gaîté de cœur, mais on ne lutte pas contre des lois scélérates et anti-sociales sans acte fort ! Et si c’était le « non » qui passait, alors nous aurons tout perdu, jusqu’à notre dignité !

			— Léon ! Tu as utilisé tout ton temps de parole ! Maintenant, nous passons au vote ! lui cria le leader de fo.

			La palette sur laquelle se tenait en équilibre le leader de la cgt, fut déposée à terre par le Manitou, sous les applaudissements des partisans de la destruction de l’usine. Bartolomeo rejoignit Gabriel, alors que tout le monde s’affairait à griffonner sur son bout de papier. La majorité des métallos s’étaient isolés, tandis que certains remplissaient ostensiblement leur bulletin à la vue de tous. L’anarcho-syndicaliste serra chaleureusement la main du Poulpe :

			— Merci pour tout camarade. Je te dois une fière chandelle. Tiens, prends ça.

			Bartolomeo tendait un bulletin vierge à Gabriel.

			— Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? Je ne fais pas partie de l’entreprise, je n’ai aucune raison de prendre part au vote.

			— Oh que si, tu as des raisons d’y prendre part. Avec ton action, tu as plus participé à la lutte que la moitié des pinpins qui sont ici. Et j’ai idée que ta voix ne sera pas de trop.

			— Et tu crois que je vais passer inaperçu en glissant mon bulletin dans l’urne ?

			— Il sera plié avec le mien. Ni vu ni connu, je t’embrouille. Si ça pose un problème au dépouillement, ils compteront les bulletins et le nombre de votants. Et s’il y a un bulletin en trop, on revotera un tour et basta. On aura essayé.

			Malgré un sincère problème de conscience, Gabriel s’exécuta et vota sans remords la destruction de l’usine et ses machines à fabriquer des morts, avec l’arrière-pensée qu’il y avait peu de chance que le « oui » l’emporte. Le Poulpe, comme tous les péquins qui ignoraient le terrain, pensait que le monde ouvrier avait définitivement disparu et que les rares survivants étaient anesthésiés par des luttes stériles qui aboutissaient inexorablement à des wagons de licenciements secs. Dans sa vision romantique de la lutte révolutionnaire, il imaginait que les derniers prolétaires avaient été remplacés par des intérimaires taillables et corvéables à merci pour qui la contestation était inenvisageable et l’idée même d’une insurrection, une utopie. Mais le Poulpe, tout comme une majorité de ses contemporains, se trompait lourdement. Le monde ouvrier n’était pas exsangue, pas encore. À tout moment, il pouvait renaître de ses cendres. Et à la surprise générale, le « oui » gagna d’une voix. Un partisan de l’éradication de la sarko, lors du dépouillement, avait déplié le double vote de Bartolomeo en fermant les yeux. Les bulletins furent recomptés dix fois, mais le compte était bon. Le résultat tombait juste, grâce à un métallo qui avait fait l’impasse et qui se garda bien de crier sur tous les toits qu’il s’était abstenu. Dans le bordel qui régnait dans l’atelier, personne n’avait remarqué sa défection et le vote fut validé. Le résultat fut reçu dans la fièvre par certains et dans la plus terrible des consternations par d’autres. Les métallurgistes qui avaient voté pour le « non », ainsi qu’une poignée de « oui » qui n’y croyaient pas, évacuèrent rapidement l’atelier 813, ne voulant être mêlés, ni de près ni de loin, au moindre sabotage.

			Le délégué de Force Ouvrière, avant de sortir, lança au Poulpe :

			— Hé ! Liberté Hebdo ! J’espère que tu écriras bien tout ce que tu as vu et entendu. Comme tu peux le constater, les partisans du « non » se retirent. Et nous refusons d’être associés aux opérations de casse qui pourraient survenir à partir de maintenant. Je souhaite que ta déontologie de journaliste s’applique au-delà de tes idées personnelles !

			Le Poulpe, le cul merdeux, assura au syndicaliste qu’il rapporterait dans son intégralité tout ce qu’il avait pu observer et entendre. Et c’est ainsi qu’une quarantaine de partisans, candidats à la manière forte, se retrouvèrent autour de Léon et Bartolomeo hébétés par le résultat du vote et plus encore par la perspective de sa mise en œuvre.

			— Quarante sur trois cents. À l’arrivée, ça fait pas besef, lâcha Léon.

			— Dix libertaires et trente cégétistes ensemble, c’est une première historique, lui répondit Vanzetti.

			— Tu peux même dire trente communistes. Tous les gars qui sont là sont encartés ou sympathisants, fit le chef du gang des bleus de chauffe.

			— Alors, on va trinquer à cette première victoire. Depuis le poum, ça s’est rarement vu, fit Bartolomeo.

			Le Poulpe profita de ce moment de fraternité pour se faire la cerise, estimant qu’il avait largement participé à la lutte et que sa mission prenait fin à cet instant. Mais Léon l’interpella :

			— Et Georges ! Où tu vas ? Tu ne vas pas déserter maintenant. N’oublie pas que tu dois rendre compte à la presse.

			Bartolomeo en rajouta une couche, sans même ouvrir la bouche, juste avec un sourire complice. Décontenancé, Gabriel se sentit pris au piège. Cependant, il savait mieux que personne qu’il avait été au-delà de ses prérogatives et qu’il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il aurait dû se tirer avec son pognon à l’annonce de la libération de Vanzetti, comme il l’avait prévu. Et là, il serait en train de rejouer La Chevauchée fantastique en compagnie de Chéryl. Mais ça n’était pas si simple. S’il était toujours dans cette usine en compagnie de ces métallos prêts à tout pour survivre et exister, c’était parce que ces hommes avaient toujours représenté un idéal de vie à ses yeux. Le monde ouvrier, son monde, le milieu d’où il venait, dans lequel il avait été élevé. C’était ça le sens du mot  « élevé » : aller plus haut et plus loin, comme il avait toujours rêvé de le faire, en tenant le manche de son Polikarpov…. Une idée folle lui traversa la tête et il lança sans réfléchir :

			— Et si au lieu d’être plastiquée l’usine était bombardée ?

			Bartolomeo et Léon, interloqués, regardèrent Gabriel :

			— Et avec quoi ? demanda Vanzetti, La sarko ne construit pas des Rafales, que je sache.

			Le Poulpe se gratta la tête :

			— Il y aurait bien le Polikarpov, mais son dernier vol homologué doit dater de la préhistoire. Et Raymond a encore pas mal de boulot dessus.

			Bartolomeo connaissait la passion de Gabriel pour le vieux coucou qu’il avait récupéré pour une poignée de lentilles, et qu’il rafistolait dans un coin et à fonds perdus. Mais il n’en savait pas beaucoup plus sur le sujet et imaginait vaguement un petit avion de tourisme de type Cessna. Il avait tort. Le zinc du Poulpe était un monoplace en bois et en ferraille, fabriqué par les bolchos au milieu des années 1930. Petit et trapu comme un Basque, avec un habitacle à l’air libre, il avait notamment été utilisé par les républicains pendant la guerre d’Espagne. Les pilotes le prénommaient : Mosca (mouche), en raison du barouf que faisait son moteur. Et les fascistes espagnols le taxaient de Rata (rat) parce que ces enculeurs de mouches le rataient souvent.

			— Tu as ton permis de pilote ? lui demanda à tout hasard Léon.

			Le Poulpe hésita avant de répondre. Il n’avait pas de permis, à proprement parler, mais il avait des centaines d’heures de vol. Moins que Brigitte Bardot, la seule star qu’il vénérait, pour sa beauté passée et son anticonformisme de toujours. Apprivoiser un second couteau du fn, afin d’attirer l’attention des médias sur son combat pour sauver des animaux torturés ou en voie d’extinction, si ça ce n’était pas de la stratégie de haut vol… ! À croire qu’elle avait été conseillée par A.D.G. Et puis, Gabriel devait reconnaître que si Chéryl lui faisait tellement d’effet, c’était aussi à cause de son faux air à B.B. Un faux air tellement réussi, que parfois il s’imaginait être avec la vraie, période Le mépris. À bien y réfléchir, il était peut-être là le secret de la longévité de leur histoire d’amour bancale mais inoxydable. Quand il se retrouvait dans ses bras, toutes les frasques de sa shampouineuse disparaissaient, il faisait l’amour à Brigitte Bardot.

			— Je n’ai pas mon permis, mais je pilote comme un as, répondit le Poulpe.

			Vanzetti s’approcha et prit Gabriel à part :

			— Et il est garé loin ton avion ?

			— À l’aérodrome de Moisselles, dans le Val-d’Oise. Mais laisse tomber, c’était juste une idée en l’air, il n’est pas en état de voler.

			Mais Bartolomeo s’accrochait à l’idée :

			— Peut-être qu’il ne vole pas en ce moment, mais il a été conçu pour ça. Ton pote mécano qui s’en occupe, c’est un bon ?

			— Dans son domaine, c’est le meilleur.

			— Et il ne pourrait pas le réparer, juste pour une petite mission, le temps de balancer quelques bombes sur la sarko ?

			Gabriel regretta d’avoir mis le Polikarpov sur le tapis. L’idée lui plaisait, mais dans les livres de contes où il y avait des tapis volants, voire les livres d’Histoire. Cependant, il devait bien reconnaître qu’avant de se retrouver dans les livres, souvent elle était vécue, l’Histoire. Et là, le Poulpe tenait une occasion d’écrire une belle page de colère, une colère du présent. Il fut presque surpris de s’entendre répondre à son ami :

			— Pourquoi pas ? Le Polikarpov, pour qu’il vole, c’est avant tout une histoire de fric. Et il se trouve que ce pognon, je l’ai.

			— T’as découvert le trésor des républicains espagnols ? lui demanda Bartolomeo.

			— Non, j’ai juste détourné une partie de l’argent sale du pmu.

			Finalement, Vanzetti grimpa sur le Manitou et proposa aux quarante insurgés que l’usine soit bombardée à l’aide d’un zinc. Ses copains pensèrent que l’incarcération de leur leader lui avait tapé sur le cigare. Mais ce dernier se tourna vers le Poulpe, le présentant comme un pilote émérite qui se portait volontaire pour cette mission. Il rajouta que Gabriel était le propriétaire d’un avion de chasse datant de la dernière guerre mondiale, qui demandait juste quelques petites révisions. Devant le scepticisme d’une majorité des membres du gang des bleus de chauffe, qui l’accusaient d’être un mercenaire, voire un flic infiltré, le Poulpe dut s’expliquer au sujet de ses propres convictions politiques. Léon monta même aux créneaux, pour balayer avec énergie ces allégations stupides.

			— Camarades ! On ne va pas recommencer cette guerre stérile entre communistes, trotskistes et anarchistes. Aujourd’hui, ici, à la sarko, elle ne correspond à rien. On a vu dans le passé le résultat de nos divisions. Nous sommes dans le même bateau qui prend la flotte. Cette saloperie de mondialisation, orchestrée par un patronat pourri par le profit, et ces vautours d’actionnaires ont cassé nos emplois et l’avenir de nos enfants. À nos âges, nous savons qu’aucun de nous ne retrouvera un boulot. C’est en toute conscience que nous avons voté la destruction de la SARKO et nous irons au bout de ce combat, pour montrer qu’il est possible de refuser le dictat d’une poignée de scélérats. C’est avec des exemples comme le nôtre, que d’autres réussiront ailleurs à trouver le courage de relever la tête. Et pour ça, on ne peut pas se payer le luxe de congédier le seul journaliste qui est prêt à nous aider. Aujourd’hui, tout passe par les médias. Si notre action n’est pas relayée à l’extérieur, on crèvera dans l’anonymat le plus complet sous les balles des flics, en étant traités de terroristes, d’illuminés, ou d’extrémistes sans foi ni loi. Alors que les véritables extrémistes, ce sont ceux qui, avec leur capitalisme sauvage, nous poussent dans nos derniers retranchements. Camarades, nous ne devons surtout pas être perçus comme des martyrs, le dernier carré des désespérés. Quoi qu’il arrive, nous devons rester ces ouvriers qui ont refusé de se résigner et qui veulent juste aller jusqu’au bout de la route qu’ils se sont tracée, avec dignité !

			Applaudissements, accolades, et quatre-vingts poumons qui entament :

			— C’est la lutte finale...

			Puis, le Chant des partisans, Bella ciao, A las barricadas, Ni dieu ni maître, Le Temps des cerises… Et, autour du sauciflard et du jaja, après de longues palabres, la proposition de bombarder la sarko par voie aérienne remporta les suffrages. Les cocos, plus chauds pour poser des pains de plastics sur les points stratégiques, reconnurent que le projet des anars avait plus de panache et aurait à l’arrivée, sinon moins d’impact physique, plus de portée médiatique. Ce qui n’empêchait pas de glisser un peu de plastic ça et là, afin d’obtenir une réaction en chaîne. Enfin, il fut décidé de continuer une occupation musclée de l’usine. Les métallurgistes n’étaient plus que quarante et les CRS risquaient d’en profiter. Il fallait tenir coûte que coûte en attendant le bombardier qui, pour certains, tenait plus du fantasme que de la réalité. Mais il n’y avait pas à tortiller, l’idée était belle.

		

	
		
			Chapitre 21

			Gabriel s’était fourré dans un guêpier sans nom, et il allait devoir jouer serré pour s’en sortir de la façon la plus honorable. Le volet le plus ardu était de persuader Raymond, le mécano, sans évoquer le bombardement de la sarko. Vrai chef dans sa partie – dans le sens Chef de cuisine –, Raymond était aussi un libéral qui ne crachait pas sur l’oseille. Le Poulpe allait donc devoir marcher sur des œufs, d’autant plus que le mécano était du genre soupe au lait.

			— Non ! Je regrette ! Je ne vais pas risquer de perdre ma licence pour avoir réparé et autorisé le décollage d’un zinc grotesque et dangereux !

			Gabriel rapprocha le combiné de son oreille :

			— Allô !? Je peux essayer de m’exprimer à mon tour ? Bon, d’abord, un peu d’histoire. Ce n’est pas un zinc grotesque et dangereux, c’est un Polikarpov, dont la principale fonction était de casser du phalangiste, du nazi, et…

			— Et qui servait comme avion agricole dans les kolkhozes staliniens ! le coupa Raymond, qui en connaissait un rayon en avion.

			Le Poulpe resta zen. Il avait besoin du mécano :

			— OK, mais cela reste anecdotique. Tu m’accorderas que le Polikarpov était avant tout un chasseur et un bombardier. Et je ne suis pas en train de te demander une autorisation de décollage, puisque que je n’ai pas mon permis de pilote.

			— Et que tu ne sais pas piloter ! aboya Raymond.

			— Comment, je ne sais pas piloter ? Tu es bien placé pour savoir que je sais piloter, puisque c’est toi qui m’as appris, répondit Gabriel, décontenancé.

			— Non ! Tu ne sais pas piloter un Polikarpov ! reprit le chef mécano. Cet avion est dangereux et complètement imprévisible, surtout dans les virages où il peut décrocher et partir à tout moment en vrille.

			Le Poulpe ressentit soudain comme un malaise. Raymond était en train de lui faire l’article sur les réactions de son zinc en vol, alors que son épave n’avait jamais quitté le plancher des vaches. À moins que…

			— Raymond, depuis quand il vole le Polikarpov ?

			— … J’ai… J’ai pas la date exacte, mais… début des années 1930. 

			— Arrête de faire le zouave. Là, je parle de mon Polikarpov perso. Tu peux me répondre sans détour, j’ai pas encore porté plainte pour vol à la maréchaussée.

			— Porter plainte pour vol d’un avion, tu risques de ne pas être pris au sérieux par les bleus.

			— T’as pas répondu à ma question Raymond.

			— OK ! OK ! J’attendais de l’avoir un peu plus en main avant de t’en parler. Je ne voulais pas me prononcer trop vite. C’est vrai que j’ai réussi à le faire décoller, mais pas longtemps. J’ai profité d’un rassemblement de vieux monoplans pour le tester. Juste une petite sortie, quelques loopings, et une descente en piqué avant d’aller le garer.

			Gabriel n’en revenait pas. Non pas du comportement de Raymond, qui n’était pas à proprement parler un ami, juste un copain mécano qui avait de l’or dans les doigts et dont les connaissances lui étaient indispensables. Non, ce qui l’agaçait passablement, c’était que son vieux coucou avait décollé sans qu’il ait pu assister au spectacle et partager ce petit moment de bonheur. Et pour ça, il l’avait vraiment mauvaise. Mais ce n’était pas le moment le plus indiqué pour régler ses comptes, il avait trop besoin du mécano. Cependant, il profita de cette situation, où il venait de prendre Raymond à défaut, pour l’amener sur le terrain qui l’intéressait :

			— C’est super ! Dommage que je n’aie pas vu ça, mais t’as bien fait. Dis-moi, d’après toi, est-ce que mon Polikarpov pourrait couvrir une distance de… trois cents bornes, en gros ?

			Le mécanicien réagit au quart de tour, comme si on voulait assassiner son bébé :

			— Ça ne va pas la tête ! Décoller, c’est une chose. Mais voler sans se casser la gueule, c’en est une autre.

			Son argumentation tenait, mais le Poulpe décida que le mécano, chef ou pas, n’allait pas lui casser les noix plus longtemps. Après tout, c’était son avion.

			— Raymond, j’ai un service à te demander. C’est du lourd, une histoire de vie ou de mort. Et pour ça, je mets sur la table une valise pleine de blé.

			— Laisse tomber, j’prends que du liquide, j’suis pas boulanger.

			Gabriel comprit qu’il n’était pas pris au sérieux. Il continua avec des arguments, qui assurément allaient fermer la boîte à camembert du boutiquier poujadiste :

			— Écoute-moi bien marchand de tapis. J’ai dans ma valoche plus d’oseille qu’il n’en faudrait pour changer le moteur du Concorde et payer ta main-d’œuvre et ton savoir-faire largement au-dessus du tarif syndical des ingénieurs de l’Aérospatiale. Mais pour ça, il faut faire vite, très vite, c’est le seul impératif pour que tu deviennes riche.

			Après un long silence de réflexion, le chef mécanicien de l’aérodrome de Moisselles, dans le Val-d’Oise, lâcha ses conditions :

			— D’accord, le Poulpe. Mais je te préviens, ça va te coûter bonbon. Je vais être obligé de changer le moteur de ta limace. Ce sera plus son M-22 d’origine qu’on essaie de sauver depuis quinze ans, qui développe en toussant 480 chevaux. Je vais lui coller un Wright Cyclone de 700 chevaux !

			Le Poulpe se cabra. Désarçonné, il se rattrapa aux branches en vociférant dans le téléphone :

			— Quoi !? C’est hors de question ! Je veux voler avec le moteur d’origine !

			Raymond soupira dans le combiné :

			— C’est pas possible, le Poulpe, t’es vraiment qu’un rampant. Pour ta gouverne, le moteur M-22 a été monté sur les premiers exemplaires Polikarpov I-16, uniquement pendant les premiers mois de son exploitation. C’était du provisoire ! À l’époque, il était déjà jugé trop faiblard. Ensuite, à partir du milieu de l’année 1934, le Wright Cyclone a équipé comme prévu tous les Polikarpov identiques au tien !

			Imparable, le Poulpe savait fermer son bec quand on lui filait le bon tuyau. Ce n’était pas non plus pour rien qu’il payait si cher ce gus. Il s’accorda néanmoins la permission de poser une question, c’était tout de même son pognon :

			— Et tu as trouvé un moteur Wright Cyclone neuf ?

			— Neuf, ce serait beaucoup dire, mais il peut encore faire trois fois le tour du monde sans escales, alors que ton M-22 est à moitié fondu.

			Gabriel ne voulait pas en savoir plus. Il donna son feu vert à Raymond le mécanicien hors pair, afin que son avion soit équipé d’un nouveau Tigre, et régla tous les détails d’intendance en trois coups de cuillère à pot. Puis, il continua son boulot de chef d’entreprise en composant un nouveau numéro :

			— Allô, Pedro !

			— Gabriel ? Mais qu’est-ce tu fous !? J’ai ton colis qui t’attend. J’ai bien cru que c’était râpé, que les carottes étaient cuites.

			— Cuites ou râpées les carottes ? Si tu commences à mélanger les codes. Bon, laisse tomber, c’est plus la peine.

			— Pourquoi tu me dis que t’as de la peine ?

			Le vieux Catalan commençait à être dur de la feuille. De plus, il s’évertuait à parler en langage codé, persuadé d’être branché sur écoutes par Vergeat et sa clique des renseignements généreux. Et ceci malgré la trentaine de puces de mobiles qu’il faisait tourner, les changeant à chaque nouvelle conversation. À l’arrivée, cela se traduisait par des dialogues surréalistes. Gabriel reprit :

			— Ne fais pas ton Tournesol. Je te disais que c’était plus la peine pour le colis, le client a été modifié.

			— Modifié ou rectifié dans les grandes largeurs ? T’aurais pu me le dire avant, ça m’aurait évité de bosser pour des prunes.

			— Désolé, mais pas de pot, la confiture était trop liquide. C’est arrivé soudainement, un coup de grain. Ensuite, ça a dégouliné dans les trous de la tartine. Par contre, maintenant j’ai besoin de matos pour pêcher du gros, du très gros.

			Après un moment de réflexion, Pedro lâcha :

			— Note le numéro que je vais te filer, c’est celui d’une cabine pas loin. Ce sera plus facile à suivre pour les lecteurs.

			Dix minutes plus tard, le Poulpe retrouvait son pote faussaire et trafiquant d’armes au bout du fil :

			— Quoi ? Des bombes !

			— Tu m’as dit que t’en avais un stock, j’ai pas rêvé, fit Gabriel.

			— Plus bas. Cette cabine est peut-être truffée de micros.

			— Arrête ta parano, Pedro. Tu peux me trouver ça ou pas ? Au fait, j’ai récupéré le fric. Tu vas pouvoir renflouer L’Atalante.

			— Je ne te parle pas de pognon, là. D’abord, qu’est-ce que t’as foutu du Manurhin ? Ensuite, j’aimerais que tu m’expliques ce que tu veux faire avec ces bombes et pourquoi une telle quantité ? S’il y a une révolution en préparation, j’aimerais être tenu au courant.

			Le Poulpe raconta alors par le menu l’histoire de la sarko à Pedro. L’ancien de la colonne Durruti l’écouta jusqu’au bout sans l’interrompre. Sa réponse fut rapide et presque limpide :

			— Formidable, très beau projet. À part pour le Manurhin, où là, vraiment ça craint. Maintenant, je vais être obligé de le déclasser. Entre l’exécution d’un tueur de l’oas et celle d’une racaille de banlieue, il y a une marge qui entache la dimension historique et politique de ce flingue. Bon, et on décolle quand ?

			Gabriel, allongé sur son lit d’hôtel, se redressa en grimaçant à cause de ses flottantes qui rigolaient moins :

			— De quoi tu parles ?

			— Ben notre mission de salubrité publique, écraser la Sarkosie ! Pourquoi ? Tu croyais me laisser sur le plancher des vaches ? Ce n’est pas une balade de santé un bombardement, mon petit gars. Pendant que tu tiendras le manche, je m’occuperai des bombardes. C’est aussi sensible que la nitroglycérine ces trucs-là.

			Le Poulpe comprit enfin que Pedro était sérieux.

			— Mais ça ne va pas ta tête ? Tu crois qu’à 80 piges, je vais t’emmener avec moi ? Je te paie toutes les réparations de ta péniche, l’escort-girl la plus chère de la capitale, si tu veux, mais je ne t’embarque pas dans mon zinc pour une mission aussi dangereuse. C’est hors de question.

			— Dans ce cas-là, tes suppositoires, tu peux t’asseoir dessus le Poulpe ! Et ton escorte j’en ai pas besoin, je sais me défendre tout seul.

			Gabriel comprit que l’imprimeur était touché dans son amour-propre et qu’il allait devoir mettre un peu d’eau dans sa bière :

			— Pedro, soit plus magnanime. C’est pour sauver ton cul, que je te dis ça.

			Mais le vieux libertaire semblait sincèrement affecté d’être ainsi écarté d’un combat qu’il considérait comme le sien :

			— Tu veux que je te dise le mollusque, depuis mon stage au fort de Montjuïc, dans les geôles de cette raclure de Franco, mon cul, il est blindé !

			Le Poulpe leva les yeux en suivant le vol d’une mouche suicidaire qui se tapait la tête contre les vitres. Cela lui rappela que les pilotes républicains appelaient le Polikarpov la mouche. Mauvais présage :

			— De toute façon, Pedro, même si je voulais t’embarquer, ce ne serait pas possible, mon zinc est un monoplace.

			Long silence résigné.

			— T’as gagné le mollusque. Mais alors ce n’est pas pour toi, c’est pour la cause, fit le vieux trafiquant d’armes.

			Enfin, pour terminer cette journée bien chargée, Gabriel composa son dernier numéro d’équilibriste, celui d’un cinéaste ami qui devait filmer le bombardement. Il fut convenu que le sujet serait proposé en priorité au journal télévisé le plus offrant, avant d’être commercialisé en dvd, pour payer les avocats du futur procès des métallos de la sarko. Concernant la presse écrite, les journaux choisis pour assister au feu d’artifice seraient convoqués à la dernière minute pour éviter les fuites.

		

	
		
			Chapitre 22

			Le Poulpe, accoudé au comptoir de la buvette de l’aérodrome de Moisselles, tétait avec délectation sa cinquième Chouffe bouteille de 33 cl à 8°, avec son nain à l’air mutin imprimé sur l’étiquette. Il s’était entraîné toute la journée sur son Polikarpov et la sensation qu’il avait ressentie derrière le manche de cet avion mythique était indescriptible. Raymond qui turbinait au diabolo menthe, avait fini par admettre que si le pilote laissait encore à désirer, le zinc était au point. Par contre, le chef mécanicien ne comprenait toujours pas pourquoi Gabriel voulait voler de nuit.

			— Les ftp, tu crois qu’ils larguaient leur chargement à l’heure de l’apéro ? La nuit, tous les avions sont gris. Et je t’ai dit que c’était une surprise, je ne peux rien te dire de plus.

			— Au téléphone, tu prétendais que c’était une histoire de vie ou de mort.

			Le Poulpe hocha la tête en vidant sa Chouffe :

			— Ouais, il y a de ça. Ça participe à une œuvre militante et solidaire, qui, si nous n’agissons pas, tous ensemble, tous ensemble, ouais ! À plus ou moins long terme peut engendrer la mort… de faim, par exemple.

			— Sûr, qu’à te regarder torpiller le frigo à ce rythme-là, on ne pense pas à la soif. Ce n’est pas de la drogue au moins que tu vas larguer ?

			— Non, si je dois larguer quelque chose, ce sera Chéryl, si elle continue à me ramener n’importe quoi au salon. Pas son salon de coiffure, son salon avec son canapé rose bonbon.

			— Je suis sérieux, Gabriel. Tu ne trempes pas dans un plan du genre évasion d’un forçat dans une prison ?

			Le Poulpe regarda le mécano, l’air courroucé :

			— Comment peux-tu m’imaginer dans des plans aussi foireux ?

			Raymond répondit très sincèrement :

			— Mais parce que je te connais et que je t’en crois capable. Tu me le jures ?

			— Te jurer quoi ? La drogue ? Tu sais bien que mon truc c’est la bière. Une Chouffe, camarade ! lança le Poulpe à l’attention du jeune garçon appareillé aux dents, qui assurait la permanence à la buvette du club contre quelques heures de vol. (Il reprit :) Maintenant, participer à une évasion, je ne dis pas, ce serait dans mes cordes, mais j’aurais peut-être choisi un hélicoptère. Ne t’inquiète pas, il n’y a absolument rien d’illégal. Mon chargement ne ferait pas de mal à une mouche. Tu verras, c’est une opération humanitaire qui va faire grand bruit. Ça devrait même faire un peu de pub pour ton aérodrome. De toute manière, tu ne seras pas inquiété, puisque je vais décoller quand tu seras couché. C’est mon problème de voler sans permis. Tu n’imagines même pas le paquet de mecs qui, aujourd’hui, sont obligés de rouler sans pour ne pas perdre leur boulot. Avec leur répression tous azimuts, leur racket généralisé sur les points, les radars, l’alcool au volant, sans parler des clopes, c’est un véritable carnage social qui a été mis en place. Ces cons de moralistes aux relents maurrassiens, de vertueux quand ça les arrange, sous prétexte de sauver la Sécu, sont en train, chaque jour, de mettre le pays un peu plus à genoux. Putain, ça va leur faire drôle le retour de bâton dans le fion. Ils sont tellement avides et bornés qu’ils ne se rendent même pas compte comment ça gronde dans les villes et les campagnes. Moi, je le sais, j’ouvre les yeux, j’écoute, je suis le Poulpe ! Ça fomente ! Et quand ça va péter, ça va péter ! Putains de capitalistes fascistes ! Putains de religieux qui empoisonnent les gogos avec leurs fables et leurs paradis en peau de zob, au lieu de profiter de l’existence pendant qu’ils sont vivants. Parce qu’après, Niet ! Nada ! Queud ! Y a rien ! Pas de baratin, la vie c’est un circuit fermé. L’homme n’est qu’une usine à merde, tu bouffes, tu chies, et tu termines en dansant la polka avec les vers de terre ! C’est comme ça, c’est prouvé scientifiquement. Et les curetons, ça leur fout les foies, alors ils essaient de partager leurs angoisses avec d’autres keums qui ont autant les jetons. Allez, haut les cœurs, on vit qu’une fois, garçon sers-moi une Chouffe ! en attendant la révolution !

			— Je te sens remonté, fit Raymond. Tu crois pas que tu devrais calmer un peu la cadence, sinon tu ne sauras même plus où t’as garé ton zinc.

			— Ce que tu vois là, c’est rien, camarade. Attends que je sois vraiment remonté… dans mon avion.

			Et comme pour illustrer les propos du Poulpe, bourré comme un Polonais, le flash d’infos sur la radio d’État annonça que les ouvriers de la sarko venaient de repousser une troisième charge des crs en deux jours. Cette dernière s’était soldée par plusieurs blessés de part et d’autre, trois arrestations, et deux fourgons brûlés, mais les métallurgistes tenaient toujours l’usine.

			— Yes ! gueula Gabriel en tapant du poing sur le comptoir. Tavernier à boire ! À boire ! Chouffe, Marcel !

			Les quelques habitués du lieu, principalement des pilotes du dimanche qui s’envoyaient en l’air en ulm Ecolight, le seul modèle autorisé en France, regardaient avec circonspection ce type aux bras longs, qui carburait à la Chouffe, bière belge ayant du corps et de l’esprit, et pilotait un avion de bande dessinée ayant participé à la guerre d’Espagne, sans savoir qu’ils étaient en présence d’une légende vivante. Soudain, la porte de la buvette s’ouvrit sur un homme d’une autre époque, un vieux flibustier nageant dans une salopette aux jambes trop courtes sous un chandail de camionneur difforme. Il portait un fusil de chasse en travers du dos, un deux coups à canons superposés, et une double cartouchière en cuir fauve entrecroisée sur sa poitrine malingre de guérillero des canaux. La casquette de marin en arrière et l’œil aiguisé, il entra en gueulant :

			— C’est ta tournée le Poulpe !?

			Gabriel se tourna vers Pedro avec un sourire qui caressait les étoiles :

			— Vieille branche ! Ça me fait plaisir de voir un visage ami dans ce gourbi. La chasse est ouverte ?

			— Pour moi, elle est ouverte toute l’année, lui répondit le braconnier.

			Quand Pedro se fut humecté le gosier à l’aide d’un litre de trois étoiles limé et que Gabriel eut séché encore une paire de Chouffe, les deux hommes prirent congé du mécano, lui donnant rendez-vous à l’heure du crime. Ils sortirent à la fraîche, un litre de jaja dans la besace pour Pedro et un pack de six Chouffe sous le bras pour le Poulpe, se dirigeant vers la 203 pick-up du vieil anarchiste. Le plateau de l’antique Peugeot était chargé jusqu’à la gueule. Gabriel souleva la bâche qui recouvrait la cargaison. Couchées dans de longues caisses en bois, il y avait des bombinettes de toutes tailles et de tous gabarits.

			— La vache ! Jamais je pourrai embarquer tout ça.

			— D’abord, tu ne me traites pas de vache, c’est fort inconvenant quand on s’adresse à un homme qui est né dans le pays des taureaux. Si j’ai apporté tous ces modèles, c’est pour sélectionner les plus adaptés à ton zinc, novice !

			— N’empêche que ce n’était pas le moment de te faire contrôler par les condés, lâcha Gabriel en s’installant dans la vieille bagnole, le goulot d’une Chouffe aux lèvres.

			— Qu’ils y viennent se frotter les bleus. Tu crois que je me balade avec ma pétoire pour jouer à Zapata ? Ce fusil est uniquement homologué pour les perdreaux.

			Et Pedro démarra. Les phares jaunes de la 203 balayèrent la piste de l’aérodrome, se dirigeant vers le hangar. Les trois heures qui suivirent furent consacrées au lestage de l’appareil et au délestage des bouteilles. Raymond rejoignit les deux pirates à minuit comme convenu, observant, méfiant, le chargement de l’avion dissimulé sous des sacs à patates en toile de jute :

			— Je ne sais pas ce que vous manigancez les gars, mais ça ne me paraît pas très catholique cette affaire.

			Le Poulpe ne répondit pas, fervent militant laïc, athée à en crever dès que ça se barrait en prêchi-prêcha, dalaï-allah et cætera…, ça lui retournait les sangs. Il ajusta son casque équipé d’une radio et termina sa dernière Chouffe. Le chef mécanicien reprit :

			— Bon, Pedro sera toujours en liaison avec toi. N’oublie pas de lui donner régulièrement ta position. Et si vous merdez avec les autorités, c’est votre problème. Compris ? Je ne risquerai pas ma licence et mon boulot pour deux écervelés qui décollent pour un vol de nuit non autorisé. Je suis au courant de rien. Vous avez profité de notre amitié et de ma crédulité.

			— Et surtout de ta cupidité, rajouta le Poulpe.

			— … Ouais, ouais, allez, ça va. Donc, vous vous êtes introduits dans le club et vous avez utilisé le matériel. On est bien d’accord ?

			Gabriel et Pedro hochèrent la tête en signe d’approbation, affichant les sourires malicieux de deux gosses qui venaient de torpiller un pot de confiture de cerises au shit. Puis le Poulpe s’installa dans le cockpit, Raymond lança l’hélice et le moteur se mit en branle. L’hélice se mit à tourner sur son axe à une vitesse régulière, tandis que Raymond procédait aux derniers réglages. Pedro profita du bruit émis par le Wright Cyclone de 700 chevaux pour se hisser au niveau du pilote et lui prodiguer ses dernières instructions quant au largage des bombes :

			— T’as bien imprimé dans ta caboche. Tu dois passer plusieurs fois au-dessus de la cible. Et ne les largue pas toutes en même temps. Tu descends le plus bas possible, sans te mettre en danger, mais faut que tu sois au plus près de ton objectif. Comme les rosbifs, pas les ricains qui foutaient la moitié à côté. De toute façon, t’as rien à craindre pour ton cul, on t’attend pas et y aura pas de dca. Et surtout, démerde-toi pour ne pas arroser hors du périmètre. Il faut absolument éviter de faire des victimes.

			Le Poulpe demanda au vieux libertaire :

			— Pourquoi ? La sarko, elle a évité d’en faire des victimes, en licenciant trois cents mecs ?

			— Je te parle des roussins qui pourraient encore grouiller autour de la zone, zigomar. Bien sûr, s’ils t’alignent, t’as pas le choix, tu leur balances sur la gueule. La mitrailleuse est comme neuve, mais c’est vraiment en dernier recours. On plaidera la légitime défense.

			— C’est quoi ces messes basses sans curé !? cria Raymond, qui n’avait pas peur des répliques éculées.

			— Secret défense ! hurla Pedro.

			— Ça va aller ? Avec toutes les Chouffe que t’as dans le buffet ? reprit le chef mécanicien à l’adresse de Gabriel.

			— Impec, je suis blindé juste ce qu’il faut. Bon les gars, c’est pas que je m’ennuie, mais j’ai une mission. Merci pour tout. Je suis vraiment heureux que nos routes se soient croisées un jour. C’est sûr qu’avec des mecs comme vous aux commandes, jamais on se serait fait niquer l’Alsace et la Lorraine par les casques à pointe.

			— T’es vraiment sûr que ça va aller ? reprit, inquiet, le chef mécano.

			Gabriel, avec un sourire béat, leva son pouce en signe de totale osmose entre lui et sa machine :

			— Adieu mes amis ! Je compte sur vous, pour dire à Chéryl comme je l’aimais, qu’elle restera à jamais la femme de ma vie de Poulpe. Merci camarades. Hasta la victoria siempre !

			Et le vieux coucou quitta le hangar en direction de la piste, mordit l’asphalte, prit de la vitesse, avant de s’élancer dans un bruit d’enfer et de quitter le sol avec la grâce d’un frelon. Le Poulpe venait d’effectuer un décollage parfait sous l’œil anxieux de Raymond et celui, humide, de Pedro. Bientôt les deux hommes ne furent plus que deux chiures de mouches sur le tarmac, alors que dans un barouf de tous les diables, le Polikarpov et son pilote défoncé à la Chouffe s’élevaient toujours plus haut vers leur destin commun.

		

	
		
			Chapitre 23

			La sarko ou la mort. Cela faisait plus d’une heure que le Poulpe avait les mains crispées sur le manche du Polikarpov, concentré sur ses compteurs, suivant à la lettre les recommandations de Pedro dans son casque :

			— Continue de voler le plus bas possible pour éviter les radars. Ton objectif est bientôt en vue, ce n’est pas le moment de te faire repérer. 

			— Je veux bien, mais c’est le cinquième râteau de télé que je me bouffe. Heureusement que le match om/psg est terminé, sinon je me faisais descendre au lance-pierres.

			— Heureusement, surtout, que le PSG s’est pris une tôle, répondit Pedro qui avait les boules après les Parisiens depuis l’histoire de la banderole insultante contre les Ch’tis des Sang et Or.

			— T’es sûr que les métallos ont tous évacué l’usine ? demanda Gabriel.

			— Oui, je viens d’avoir la confirmation par Léon. Et si ça peut te rassurer, quand ton coucou sera annoncé, ils vont prévenir la poulaille qui traîne encore autour pour qu’ils dégagent. Le principe de précaution corse.

			— Je suis encore loin de l’objectif ?

			— Bientôt. Quand tu auras la SARKO en ligne de mire, tu me préviens. Je serai obligé de couper la radio, au risque d’être repéré. Je te rappelle que le largage ne doit pas durer plus de trois minutes. Même s’il te reste des munitions, tu décroches. Sinon, tu seras pris en chasse et y aura pas de cadeau. Depuis le 11 septembre, ils ont l’ordre de dézinguer sans sommation. Quand t’as fini ton job, t’éteins tes feux de position et tu rentres au bercail en rase-mottes.

			— Pedro, ça y est ! Je vois les néons de la sarko !

			— OK, je te laisse. Bonne chance, fils.

			Le Poulpe redressa le Polikarpov et diminua le régime du moteur. Puis, se penchant par-dessus bord, il survola l’usine et vira en traçant un large cercle. Il se sentait bien, détaché, léger comme on doit l’être quelques secondes avant de mourir, en laissant juste un souvenir fugace qui avec le temps s’efface. Enfin, serein, il entama sa descente, piquant droit sur la sarko, en pensant à Chéryl. Au moment où il redressait l’appareil, alors que sa main venait de baisser le levier qui commandait l’ouverture des berceaux contenant les deux plus grosses bombes fixées sous le Polikarpov et que son cœur lui remontait dans la gorge, sa radio grésilla laissant filtrer la voix blanche de Pedro qui hurlait :

			— Gabriel ! Stop ! On arrête tout ! La mission est annulée ! Tu rentres au bercail ! La sarko vient d’accepter de payer 30 000 euros pour chaque métallo ! Le Poulpe ! Réponds !

			Mais c’était trop tard. Une formidable explosion venait de pulvériser l’atelier 813, suivie de plusieurs déflagrations en chaîne qui détruisirent systématiquement les autres bâtiments de l’usine, transformant la sarko en un immense brasier. Gabriel décrocha, suivant les instructions de Pedro, mais déjà deux chasseurs Rafales de l’armée de l’air fondaient sur lui, devancés par deux missiles à têtes chercheuses qui avaient pris son fion pour cible. Le Poulpe serra les fesses. Jamais il n’aurait imaginé une fin aussi Rock’n Roll. Cependant, il ne regrettait rien. Il l’avait dans le cul, mais la sarko avait payé et Vanzetti était vengé.

		

	
		
			Chapitre 24

			— Oh ! Le Poulpe ! Réveille-toi !

			Gabriel ouvrit un œil et regarda Pedro et Raymond penchés à son chevet. Il se rappela le bombardement, réalisant avec stupeur qu’il était encore vivant. Il avait la tête comme un compteur à gaz et aucun souvenir de ce qui s’était passé après qu’il avait largué ses bombes incendiaires. Comment avait-il pu échapper aux avions de chasse de l’armée de l’air et surtout à leurs missiles ? Qu’était devenu le Polikarpov ? à peine réparé et déjà à la casse ? Il se surprit surtout à ne ressentir aucune séquelle, hormis ce mal de tête lancinant. Il n’était pas à l’hôpital, l’absence de matériel médical en attestait. On l’avait seulement allongé tout habillé sur un lit en lui laissant ses Rangers aux pieds. Il se mit à imaginer avec angoisse qu’il venait tout juste de sortir d’un long coma pendant lequel il avait perdu des années qu’il ne rattraperait plus. Il songea que Chéryl, à cette heure, ressemblait peut-être à une pomme de reinette trop fardée, et espéra qu’elle n’en soit pas arrivée au stade de la compote. La vie était vraiment mal faite, après cette panne sournoise, il ne lui saurait donc plus jamais donné de vérifier s’il était encore capable de faire grimper sa coiffeuse aux rideaux. Mais en regardant un peu mieux les tronches de Pedro et Raymond, le Poulpe se dit qu’il n’avait pas dû s’absenter très longtemps :

			— Qu’est-ce que je fous là ? demanda-t-il à ses gardes-malades.

			— Ah, quand même ! ce n’est pas trop tôt. Tu t’es juste explosé la tronche camarade, lui répondit Pedro.

			— Tu tenais même plus sur tes cannes, fit Raymond, dégoûté.

			— Quoi ? Ne me dites pas que je suis passé entre les missiles.

			— Les missiles, je ne sais pas. Mais les Chouffe, sûr que tu les as torpillées sans les éviter, lâcha Pedro. Enfin, bonne nouvelle, Léon vient d’envoyer un coup de bigo comme quoi l’opération était annulée. Les métallos ont obtenu gain de cause, on va leur verser l’indemnité de 30 000 balles par tête qu’ils réclamaient.

			Gabriel se redressa comme un ressort :

			— Non ! T’es en train de me dire que j’étais tellement bourré, que le bombardement je l’ai juste rêvé ?

			Le vieux Catalan lui lança un sourire complice :

			— Un acte manqué. Ce qui ne veut pas dire que tu aurais loupé ta cible camarade, parce que je peux te dire que t’étais remonté.

			Raymond ramena son grain de sel, histoire de pourrir la gamelle des deux libertaires :

			— De toute façon, dès que j’ai vu les bombes, j’ai mis l’avion hors-service pour t’empêcher de décoller. L’irresponsabilité a ses limites.

			Le Poulpe n’arrivait pas à recoller les morceaux dans l’ordre :

			— Mais le Polikarpov, je l’ai bien piloté quand même ?

			— En rêve, peut-être. Parce qu’après qu’on t’a couché, j’ai tombé le moteur. Et ton zinc, ce n’est pas demain la veille qu’il va redécoller, fit le mécano.

			Gabriel grimaça :

			— Tu n’es pas en train de me dire que t’as pas reçu ma valise de biffetons par colis express ?

			Raymond tranquillisa le pilote d’opérette :

			— Bien sûr, que je l’ai reçue. Le pognon est sur mon compte en Suisse, mais l’argent ne fait pas le printemps.

			— Les hirondelles, ignare ! Et contrairement aux idées reçues propagées par des gauchistes naïfs, l’argent fait des miracles ! lâcha Gabriel, furax.

			Raymond haussa les épaules :

			— Les hirondelles et les miracles, je m’en tape. En aéronautique, on fait de la mécanique, pas de la poésie.

			— Et Saint-Exupéry qu’est-ce que t’en fais? Le Petit Prince, ce n’est pas de la poésie ? Ça ne tient pas du miracle peut-être ? demanda le Poulpe encore un peu bourré.

			— Ça tient surtout du mirage. Et le petit prince est un petit pédé, fit Pedro.

			Raymond ouvrit la porte de la chambre. Il en avait assez entendu. Gabriel lui lança :

			— Il sera prêt quand le Polikarpov ?

			Le chef mécano se retourna, l’air dépité :

			— Le montage du nouveau moteur avec les réglages requis, faut compter une bonne quinzaine, minimum. Et puis j’ai pas que ça à foutre. Surtout, si à l’arrivée, c’est pour bombarder les honnêtes gens !

			Gabriel préféra faire l’impasse, demandant à son vieux pote :

			— Pedro, ta 203, je ne l’ai pas rêvée elle au moins ?

			— On y va quand tu veux. De toute façon, y a plus rien à faire ici, répondit l’imprimeur.

			Et le pick-up chargé de ses bombes s’éloigna du petit aéroport en direction de Paname. À mi-chemin, Pedro ouvrit la boîte à gants et en sortit des faux papiers d’identité qu’il tendit au Poulpe :

			— Tiens, c’est pour ton Roumain, avant que j’oublie.

		

	
		
			Chapitre 25

			Le Poulpe poussa la porte du Pied de porc à la Sainte-Scolasse avec un sentiment mitigé du devoir accompli. La veille, Vanzetti lui avait exposé les faits au téléphone, sans arriver à expliquer ce volte-face de la part de Félix Lache, ce vendu patenté. En effet, la direction avait finalement cédé et banqué les indemnités de chaque ouvrier, alors que les métallurgistes avaient déjà évacué l’usine en vue du bombardement. Quant aux flics, qui croyaient à un nouveau tour de cochon manigancé par les métallos, ils n’avaient pas bougé d’un poil de fion de leur position, un beau carnage en perspective. C’est pourquoi, ni le sourire ni les remerciements de Vlad, quand Gabriel tendit les faux papiers à l’aide-cuistot roumain, ne mirent de baume au cœur au justicier frustré. Gérard, qui sentait bien que son ami n’était pas dans son assiette, lui en glissa une bien remplie sous le nez dans laquelle le pied de porc taquinait la Sainte-Conasse.

			— Mange-moi ça, ça va te requinquer, t’as une gueule de Poulpe crevé.

			Gabriel se força, pas longtemps. Et alors, qu’il venait de sécher une Trappistes Rochefort 10, que Gérard venait de rajouter à sa carte déjà bien garnie, il demanda à ce dernier :

			— Chéryl est passée ?

			Le tôlier hésita avant de répondre évasivement :

			— … Ouais… je crois.

			— Comment ça, tu crois ? Elle est venue ou pas ?

			— Comment tu trouves ma nouvelle bière ?

			— Elle était seule ?

			— Pas vraiment. Elle était accompagnée d’un ami, un type que je n’avais jamais vu.

			— Pourquoi tu t’avances en disant un ami, si tu l’avais jamais vu ?

			— Je n’en sais rien… peut-être à cause de son attitude avec Chéryl.

			— Son attitude avec Chéryl… Je t’en foutrais, moi. Et ce mec, ce n’était pas un connard avec une mèche bleue, le genre qui te carre des trucs dans le fondement avant d’aller chercher les croissants ?

			— … ? Mais… je ne sais pas de quoi tu causes. La seule chose que je peux te dire, c’est que sa mèche, elle n’était pas bleue, elle était rouge ! Et puis tu me fais chier avec tes questions. Tu ne crois pas que ce serait plus simple d’aller voir Chéryl au Salon et de vous expliquer une bonne fois pour toutes, au lieu de jouer au chat et à la souris ? (À cet instant, le téléphone du rade sonna. Gérard décrocha avec un certain soulagement :) Ouais, Le Pied de porc à la Sainte-Scolasse, j’écoute. De la part de qui ?

			Le patron se tourna vers Gabriel :

			— Un mec qui s’appelle Redouane. À prendre ou à laisser ?

			Le Poulpe saisit le combiné :

			— Ouais !

			— Le Poulpe ? C’est Redouane.

			— Ça tombe bien, j’étais prêt à me fendre d’un billet de train pour venir te voir.

			— C’est le couscous de ma mère qui te manque ? Ou Paquita ?

			— Comment elle va ?

			— Couci-couça, elle parle de toi.

			— Tu m’appelais pourquoi ?

			Le Kabyle alluma une cigarette. Gabriel entendit le bruit caractéristique d’un capuchon de Zippo que l’on referme sèchement. Redouane inspira une longue latte avant de se lancer :

			— La même chose pour laquelle tu voulais me voir sans doute. Mais avant tout, je voulais te féliciter pour l’intox. Le coup du bombardement, c’était royal. Tout le monde est tombé dans le panneau, sauf moi. Attention, ce n’est pas que je ne t’en croyais pas capable. C’était plus une question matérielle, qui s’est d’ailleurs vérifiée. Je n’imaginais pas une seconde que ton zinc allait pouvoir décoller. Enfin, ça m’a quand même permis de foutre la pression à cet enfoiré de Lache. J’ai réussi à lui faire croire que tu étais assez allumé pour aller bombarder sa putain d’usine. Et lui faire comprendre que perdre les machines de la sarko, c’était pas le meilleur des calculs. Finalement, il a fait ses comptes et vérifié ce que ça lui coûterait entre les primes de licenciement et la facture après destruction. Comme les assurances ne prennent pas en charge les bombardements, il a vite revu sa copie. Surtout quand le flic Vergeat en a rajouté une couche, en confirmant que tu étais le genre de terroriste qui n’avait rien à perdre et qui était capable de perpétrer ce genre d’attentat.

			— Et je devrais te remercier au nom du gang des bleus de chauffe ? demanda le Poulpe.

			— Non, ne te méprends pas. C’est moi qui te remercie d’avoir fait le ménage. Avec leur putain de grève qui n’en finissait pas, ils commençaient à nous emmerder sérieux les prolos. Deux mois que les flics étaient stationnés à la porte de la cité. Plus personne n’osait se pointer, le business était complètement étranglé. C’était juste pour t’exprimer ma reconnaissance d’avoir mis un coup d’arrêt à ce souk. Grâce à ton coup d’esbroufe, le pmu a payé et les bleus sont rentrés dans leurs casernes. La vie va enfin pouvoir reprendre son cours normal à Jean Ferrat. Et personnellement, j’estime que l’on est quittes. Pour moi, ton intervention, en termes de retombées financières, vaut allègrement une vie. Je voulais te dire aussi, que si à l’avenir tu avais besoin de matos sérieux ; je ne sais pas, pour fomenter une petite Jacquerie par exemple, j’aurai sûrement ce que tu cherches en magasin. Content de t’avoir connu Georges.

			Gabriel réagit avant que le voyou philosophe ne raccroche.

			— Hé ! Quand tu verras Paquita, embrasse-la pour moi.

			— Je n’y manquerai pas. Ciao le Poulpe.

			Puis la tonalité résonna dans l’écouteur. Rien à ajouter. Gabriel savait que dans une paire d’années, le Kabyle serait repassé. Peut-être pas par plus intelligent que lui, mais par plus gourmand. Et il quitta Le pied de la truie à la sauce tomate en lançant à Gérard :

			— Je repars dans le Nord, là où les gens savent vivre. Si Chéryl se pointe, tu lui diras que je suis à Lille, chez un pote qui tient un bistrot qui s’appelle : Le Ici. C’est fastoche à trouver, il est en face de Liberté Hebdo, le canard coco du coin. Ils m’ont proposé des piges. Tu te souviendras ?

			Deux heures plus tard, Chéryl entra dans l’établissement en mâchant un Malabar. Perchée sur des plates-formes boots de vingt centimètres, pâmée de rose avec une minijupe au raz de l’abricot et un spencer en peau de boa fuchsia, la coiffeuse ne faisait pas la fière-à-bras, limite profil bas :

			— Gérard, j’ai appris que Gabriel était revenu ?

			— Ouais princesse. Mais tu viens de le louper, il est reparti.

			— Tu sais où?

			— Dans le Grand Nord, pour une nouvelle aventure.

			— Déjà ? Sans prendre le temps de se poser ? C’est quoi le nom?

			— Paquita, je crois.

			— Je te demande le nom du bled. Hein ? Quoi !? Qu’est-ce que t’as dit ? Gérard ! Sors de ta cuisine !
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